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INTRODUCTION. 

Pour peu que vous ayez v^cu, vous aurez en- 
tendu parler, il n'y a pas encore long-temps , d'ua 
bon chanoine de Tours qui , vivant peu dans son 
epoque , ne semblait j^voir de goAt que pour les 
choses du pass6. Rien d'hostile ni d'anti-progressif 
ne se manifestait dans ces dispositions ; Thonn^te 
chanoine ne recherchait pas les anciens faits, les 
vieilies moeurs et les r6cits lointains, pour cooiparer 
les temps et condamner le siecle present au profit 
des siecles eteints. II ne jugeait pas; il ranimait; ou 
plutot il cherchait a ranimer, comme dans une gale- 
rie speciale, les choses d 'autrefois. Sa nombreuse 
bibhotheque s'enrichissait de chroniques, de legen- 
des, de naives histoires et de ces bons recueils de 
traditions, — auxquellesnousdevonspourtant unpeu 
de respect, puisqu'elles ont et6 rev^rees de nos 
peres , qui avaient aussi leur valeur. — Mais il se 
voyait born6 k des investigations qui , en g6n6ral , 
ne le satisfaisaient pas compl^tement. Des fragments 
d'histoire et des r^cits imparfaits lui faisaient entre- 
voir seulement les idees qui ont domine ce qu'il eAt 
voulu devoUer tout a fait. 

I. 1 
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Malheureusement, depyis lareforme, les esprits, 
dans les arts et dans rhisloire, ont ete si exclusive- 
ment favorables au sensualisme dessiecles paiens et 
si opposes au moyen &ge , que pour reconstruire la 
plupart des fails ou nosaieuxontrempli leur person- 
nage, ilfautsouvent, a Iravers les documents disper- 
s65 ou tronqu6s, de longues et pers6v6rantes recher- 
ches. Le digne chanoine se d6soIait aussi de ne 
recueillir que pour lui, etde ne pouvoir convier le 
public a son banquet des anciens jours. 

Comme il en etait 1^, il lui surviht un auxiliaire. 
La Fortune, pour parler ce langage dit classique, qui 
a sem6 sur les lettres modernes et sur les creations 
des artistes tant de glace, la Fortune laissa tomber 
sur lui un regard opulent. Un vieil oncle qu'il avait 
au dela des mers , ou il plantait prosaiquement des 
Cannes a sucre, mourut un jour et lui laissa, comme 
k son h6ritier unique , toutes ses possessions , les- 
quelles se liquiderent en un titre r^gulier de qua- 
rante mille francs de rentg. Voila une grande 
somme pour un chanoine ! Et il 6tait chretien avant 
d'6tre antiquaire. II d6cida tout d'abord que les deux 
tiers de ce revenu seraient donnas aux pauvres. 
C'6tait un eraploi facile et qu'on a toujours et partout 
sous la main. II voulut que Tautre tiers fAt consacre 
k ses utiles et innocents plaisirs. II rassembla plus 
que jamais des monuments imprimes, graves, sculp- 
t6s, cisel6s, enfantements de ces ouvriers f^conds, 
dont trois siecles de vandalisme n'ont pu effacer Je 
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passage. Nous disons vandalisme, au point de vue 
special de I'amateur. Nous ne voulons offenser au- 
cune autre opinion. 

Puis il lui naquit une id6e. II fit publier parlout 
qu'il tenait d^sormais table ouverte, a tout homme 
qui viendrait lui conter des legendes on des faits 
restitu6s du pass6. II faliait lui prouver qu'on s'6tait 
occupy de ces sortes d'6tudes. II s'engageait, apres 
un certain nombre de r^cits, a r^compenser d'une 
rente de douze cents francs le narrateur qui aurait, 
dans cettelice, surpass^ ses rivaux* Le lecteur se rap- 
pellera certainement tout le grand bruit qu'il y eut 
dans le monde intelligent sur un fait si nouveau. Des 
conteurs vinrent de toutes parts, moins all6ch6s sans 
doute par le frugal diner que par Tespoir d'enlever 
gracieusement une honn6te aisance. Quel savant a des 
revenus et quel conteur doute de lui-m6me? Au 
bout de trois mois, ilse trouva douze hommes d'elite 
qui remplissaient les conditions du programme. Ces 
douze hommes furent admis a la table du chanoine , 
oil Ton devait dire des legendes pendant tout le 
diner, et diner tous les jours. 

Ces douze elus 6taient : Jacquea Loyseau , enfant 
de la Champagne; Lievin van der Dussen, savant 
flamand ; Bruno Meyer, touriste prussien ; Matthieu 
Desprez , eccl6siastique li^geois ; don Philippe de 
Pareja, hidalgo de Madrid; Clovis d'Anzac, poete 
du P6rigord ; Antoine Lenoir, abb6 du diocese de 
Cambrai ; le baron de Nilinse , Savoyard ; Jacques 
I. 1. 
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Saint-Albin, compilatear, qui pouvait 6tre de Paris ; 
Arnold Mertens , abb6 braban^n ; Fr6d6r)c vaa 
Swieten, HoUandais ; William Brind, Anglais. 

A ces douzehommes, il faui joindre le chanoine de 
Tours, et Gregoire Moreau, son secretaire, qui de- 
vaient coDter aussi, mais sans concoorir. II 6tait ^tabli 
que les 16gendes historiques devaient 6tre exaetes ; 
que les 16gendes merveilleuses. devaient s'appuyer 
sur des traditions et des monuments ; que les anec- 
dotes non garanties devaient 6tre vraisemblables. 

— Lesesprits6clair6s, dil lecbanoine, saurontfaire 
ici le discernement. Mais n'oublions pas que, pour 
regie gen6raie, nous devons reconsfruire et non 
inventer ; nous pouvons tirer des inductions, devi- 
ner quelquefois, non pas imaginer. • 

— Done, pourouvrir lacarriere, dit aussi t6t Lie via 
van der Dussen, je vais, messieurs, vous exposer 
une premiere historiette, pleinement historique. La 
parole sera sans doute aprfes moi h qui la prendra. 

Et il conla ce qui suit (1 ) : 

(1) Nous devons r^p^terici ce qui dej^ a ^t^ dit eD f6te des volumes 
intitules : L^gendes des sept p^ch^s capitaux, et L^geii(l«s des Conoinftn- 
deiiteots de Dieu : •^ » Plusieurs des l^geodes qai compoftent ce volume 
out paru isol^ment depuis one douzaine d'aniic^es, ^parses dans difTi^- 
riMils recueits litl^raites et dans divers organes de ta presse p^riodique, 
en Uollande , en Belgiqiie et en France. Qoelqaes^nes ont radme ^f^ 
traduites en allemand, en hoUandaiSy en espagnol^ et de ces languM 
sont parfois revenues dans des journaux fran^ais, qui leur attribuaient 
aiiisi une fausse origine. — Avant de les r^unir, on les a revues et com* 
pli^tto. « 
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Par une belle joarn6e de la fin de septembre, 6po- 
que de T^quinoxe et des temps incerlains, en Tan- 
nee 1 328, c'etait grand mouvement a rembouchure 
de TEscaut occidental, dans Tile de Walcheren. La 
se troavait reuoie une bande de Flamands rebelles 
qui avaient recul6 , a Cassel et h Lille , devant 
lesarmes de Louis de Never^ leur comte, soutenude 
ses auxiliaires , mais qui demeuraient insurg6s con- 
tre lui, voulaat a toute force le detrdner et jurant sa 
decheance. Tous ces hommesexaminaient leursem- 
barcations ; et comptant trouver encore de la sym- 
palhie en Flandre , ils s'apprfelaient a se remettre en 
mer, a faire une descente sur les c6tes du Damme , 
et a forcer le comte Louis a fair devant eux ason tour. 
Le chef de ce noyau de m^conlents etait Zegher Jans- 
son, hardi capitaine, intrepideaventurier, donl lesang 
ne cessait de bouillonner pour une ind^pendance 
qu'il comprenait assez mal : car, avec son esprit un 
peu roide , il 6tait absolu de sa personne et voulait 
autour de lui une soumission passive , que pourtant 
il n'obtenait guere. 

— Deboutl mes braves, disait-il aux artisans de- 
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venus soldats qui I'entouraient, nous allons repreu- 
dre la Fiandre \ la reconquerir, Temanciper, revoir 
nos foyers et chasser ce souverain que les Strangers 
nous imposent. 

— Ce sera merveille assur^rneut , r6pondit avec 
flegnae Jean de Jung , gros tisserand qui se trouvait 
parmi ies r6voit6s , pourvu que ce souverain ne re- 
vienne pas embrouiller de nouveau nos bobines. 

— Nous serious des lAches de le souffrir. La Fian- 
dre n'en veut plus. 

— Un metier que le maltre abandonne ne va pas 
tout seul, r^pondit le tisserand; et la Fiandre, s'il 
s'en va, n'a plus de chef... . except6 vous pourtant , 
myn heer Jansson. Mais pourrez*vous 6 viler le sort 
des autres? 

— De quels autres? is'ecria Zegher, de ceux qui 
ont mal fini? C'6taient des sots ! 

— Capitaine , iuterrompit un des assistants , Nick 
Zanneken n'etait pas un sot. 

— Non pas celui-la , certainement , dit Jansson ; 
celui-la, c'etait un h^ros. II est mort a la balaille de 
Gassel. II a mieux aim6 mourir que se laisser pren- 
dre. C'6tait un habile compagnon! Mais les autres 
se sont jet6s dans la nasse. 

— Avant la bataille de Cassel, reprit le tisserand 
les choses n'6taient pas ce qu'elles sont aujourd'hui. 
Les fils n'etaient pascasses; la trarae se suivait. Nous 
tenions toute la Fiandre. Nous combattions avec une 
bonne armee; et pourtant nous avons eu le dessous. 
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— Nous prendrons noire revanche. 

— Oui; mais Louis de Nevers tient a present la 
navette , et il la fait jouer solidement. II a profits de 
Texperieace. Le roi de France , en le ramenant a 
Bruges, lui a dit : -— Beau cousin, je suis venu encore 
une fois pour reprendre votre besogne. La \oilh 
toute remonl6e. Tenez-vousbien; car s'il me fallait 
faire un nouveau voyage , c'est pour moi que je tra- 
vaillerais. — Et il prendrait la Flandre, continua le 
tisserand. Louis de Nevers le sait bien. C'est pour- 
quoi il a I'oeil devant lui. Voila d6ja quatre cents 
rebelles qu'on vient d'occire. Yous ne Tignorez pas. 
Jean Craye et Lamber Boonem, vos coUfegues , myn 
heer, sont pinces dans la trav6e. 

— Ce sont des sots, qui se sont laiss6 prendre. 

— Bon] c'est votre mot. Des cinq chefs que nous 
avions , vous survivez seul , myn heer, dit encore le 
tisserand. 

—Bah! reprit le capitaine; etGuillaume Cane? 

— Guillaume Cane, myn heer! ne savez-vous pas 
comment sa pi^ce s'est d6roul6e? Au lieu de venir 
avec nous, car au moins quand on est en nombre on 
se serre et T^toflfe ne s'entame pas si vite, il s'en est 
all6 seul , comme un bout perdu , chez le due de 
Brabant. 

— En faisant cela, il avait son id6e. Est-ce que le 
due de Brabant. I'a mal regu? 

— Non pas; au contraire. Mais le pauvre Bru- 
geois , car Guillaume Cane est n6 a Bruges , tout 
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comme moi , le pauvre Guillaume , myn heer, pro- 
posa done a Jean III, le due de Brabant, de faire la 
guerre au comle de Flandre, lui oflfrant , par notre 
moyen sans doute , et sans savoir si notre ehatne 
tenait eneore, des soldats , des chevaux, des muni- 
tions et des vivres. Guillaume Cane 6tait seul. II fal- 
' lait n'avoir pas le plus petit eoupon de bon sens , 
pour faire des ouvertures pareilies. U eut du bon- 
heur. Le due de Brabant, qui sait que le eomte de 
Flandre se dispose a lui disputer Malines, eoosentit 
h faire la guerre au eomte Louis. . . 

— Vive le due de Brabant, notre alli6! Tel fut le 
cri d'ime eentaine d'hommes qui 6eoutaient le r^it. 

— Attendez done, vous autres , interrompit le tis- 
serand , et n'applaudissez pas avant la fin du eou- 
plet. Vous 6tes eomme une touffe Iftehte de brins de 
fil que le vent tiait voltiger. Le due de Brabant , qui 
estunhomme de grande quality, maisun pe.u retors, 
ne voulut pas aller seul. 

<x Je eonsens , di t-il , k me liguer avee mes bons amis 
les Flamands eontre leur eomte; mais je ne puis me 
laneer qu'avee Tassentiment du roi de France. Autre- 
ment nous ne ferions qu'une besogne inutile. Phi- 
lippe viendrait et tout serait g^t6. Ilambitionne pour 
lui-m6me-une partie de la Flandre. AUez-le trouver, 
Guillaume ; offrez-lui mon coneours , pour lequel je 
ne demande que quelques villages a ma convenance 
dans le pays d'Alost. . . » 

Guillaume se laissa persuader. On s'6gare ais6- 
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ment dans les temps de troubles; il ne vit pas de 
mal a sacrifier ainsi une portion de son pays, qu'il 
yoalait sauver, disaiUl ; et il partit pour la cour de 
France. 

— L'imb6cile! dit an foulon; comme si nous 
avions besoin des Strangers ! 

— Le roi de France, des qu'il sut que Gailiaume 
Cane 6tait un des chefs de la r^volte flamande, au lieu 
de r^cooter bonnStement, le fit mettre aux fers. On 
eut beau reprfeenter que c'6tait un envoye du due 
de Brabant; corame il eiait envoye sans h^raut, sans 
banniere , sans cer^monie , en feigon d'agent secret , 
on I'appliqua le lendemain k la torture, le surlende- 
main au pilori . 

— C'est affreux, s'6cria Jansson. 

— Le trois^me jour, poursuivit paimblement le 
narratenr, on lui coupa les poings ; apres quoi on 
I'exposa sur une roue ; puis on I'attacha a la queiw 
d'mie charreite, et on le tratna jusqu'a une potence. 

— Ei^n? interrompit le foulon. 

— Etibien! enfin, c'est clair; il fut pendu. 

— Pendu! s'6crierent les assistants. 

— Des sots, ceux qui se laissent prendre! rep6ta 
le capitaine, d'une voix sombre. 

Puis il continua : 

— Ceshommes, Nicolas Zanneken, Jean Craye, 
Lambert Boonem et Guillaume Cane, nous aliens les 
venger. Tout nous secondera. Les privileges des Bru- 
geois sent supprimes; les villes sent acx)abl(^s 
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d'exactions ; le sang coule de toutes parts. Mar- 
chons! Les Flamands noas tendent lesbras. Dans 
hait jours, lepays seralibre. 

— Voila ce qu'on dit toujours, marmotta dans ses 
dents Jean de Jung. 

Une sourde clameur d'approbation repondit tant 
bien-que mal a cette petite harangue. Zegher Jans- 
son pouvait se faire des illusions ; mais"c'6tait un 
homme d'action, qui ne doutait de rien et qui 6tait 
decide. Quoiqu'il n'eAt avec lui que deux cents 
hommes, il se persuadait qu'il allait bient6t com- 
mander une arm^e. II embarqua sa petite troupe sur 
douze barques; et le lendemain ii se livra intr6pide- 
ment a la mer. Mais ses frfilesbftliments, malgre les 
reparations qu'on leur avait faites , ne purent tenir 
long-temps ;*il lui fallut revenir en Zelahde, ou quel- 
ques-uns de ses amis Tabandonnerent. Ii fut joint 
toutefois par d'autres fugitifs qui maintinrent ses 
deux cents hommes au complet; et il put reprendre 
la mer au mois de f6vrier 1329. II 6tait alors assez 
bien 6quip6. II s'empara de quelques petites embar- 
cations dont il augmenta sa flotte; puis il alia d^bar- 
quer a Ostende , qui n'etait alors qu'un village de 
pdcheurs sans defense . II regarda n^nmoins Toccupa- 
tion de cette place comme une conqu6te et marcha 
sur Ardenbourg. La, il fut fort surpris d'6prouver de 
la resistance. 

— Vous voyez, lui dit Jean de Jung, qui ne Tavait 
pas quitt6, vous voyez, myn heer, que le peuple ne 
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veut pas trop denous, et que les Flamaods, lasde si 
longues guerres, aiment encore mieux payer des im- 
p6ts que devoir tous les mois ieurs maisons bri\lees. 
Allons-nous-en, car nous serons pris. 

— II n'y aque les sots qui se laissent prendre, re- 
partit encore le capitaine. Va-t'en, si tu as peur. 

— Pas encore, repliqua le tisserand, 

Mais le lendemain , quand il eut reconnu qu'en 
avangant, la troupe tem6raire de Jansson ne s'aug- 
mentaitpas, Jean de Jung disparut sans bruit, au mo- 
ment mfemeou Ton apprenait quel'^coutete (i ) de Bru- 
ges arrivait, avec un petit corps d'armee, contre les 
rebel les. 

Peu de temps apres , une action s'engagea. Jans- 
son, repouss^ d'abord, rallia ses soldats et revint a 
la charge. Se9 deux cents compagnons en moins 
d'une heure furent tu6s ou disperses. Pour lui, qu'on 
avait recommand6 sp6cialement , il fut pris vivant , 
malgre la bont6 de son cheval. On le conduisit a 
Bruges. Son proems fut bient6t fait. On le promena 
dans toutes les rues , a rebours sur une vieille cliar- 
rette, nu jusqu'k la ceinture, en la compagnie du 
bourreau, qui le brAlait de temps en temps avec un 
fer chaud. 

Lorsqu'il arriva au pied de la potence, terme pr6vu 
de son fatal voyage, il vit devant lui, dans la foule, 
Jean de Jung, qui lui dit tranquillement : 

— II n'y a que les sots qui se laissent prendre ! . . . 

(1) L'^at^te ^tait le chef des officiers municipaax. 



\ 



12 MESSIbE OLIVJ£R 

Le capitaine voulut r^pondre un mot; mais il avait 
la corde au ecu; les aides du bourreau la tirerent et 
tout f ut fini. 

— Voilkce qui prouve, dit le tisserand, heureux 
d'^happer, qae la r^bellioQ n'est bonne que quand 
tout le monde s'en m^le. 

— La moralede ceci , dit I'abb^ Lenoir, s'applicpiera 
focUement aux guerresciviles. Je vais vous exposer, 
^r le lu^me sujet, une autre legende, dont tout le 
resume se trouve exactement dans un chapitre da 
vieil Oudegherst (1 ) . 



MESSIRE OLIVIER VAN STEELAND. 

C'^taient des temps que ceos-Bii 

GOLDSMITa. 



Le fait que j'annonce eut lieu comme qui dirait 
entre les ann6es mil trois cent soixante et un et mil 
trois cent soixante-deux, a I'^poque ou le roi Jean 
gouvernait la France, qui ne Taimait gufere ; ou le 
comte Louis de Maele r^gnait sur la Flandre, qui ne 
Taimaitpas. 

A la suite des troubles qui avaient longuement 
desole le pays, beaucoup de gens avaient 6te mis a 

(1) At. n ales et Clirooiques de Flaadre. 
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mort par lecomte Loais ; beancoup d'autres s'6taieni 
sauves de tootes les villes. On les avait condam* 
n6s par contumace ; et des recompenses ^talent ae- 
coitl^s h ceux qui pouvaient les saisir adroitemeni 
ea pays Stranger , les ramener en Flandre et les li- 
vrer a ce qu'on appelait alors la justice du comte. 
Ces exploits avaient parfois des suites remarquabies. 

Eq ladite ann^e 1 361 , un gentilbomme flamand, 
du quarlier d'YiH'es, nomm^ Olivier van Steeland, 
s'achemina vers le Hainaut, pour une affaii-e parti- 
culiere. II etait suivi d'un 6cuyer et d'un page, a 
cheval comme iui. En passant par un village voisin 
de Tournay, Olivier vit, devant la porte du cur6, un 
banni d'Ypres. On donnait le nom de bannis aux 
fugitife. Celui-ci etait Florent Mulghewart, qui dans 
les tumultes passes avait etc un des principaux chefs 
des rebelles. II avait cherch6 asile dans leTournai- 
sis, parceque c'etait une seigneurie qui appartenait 
au roi de France , et que la le comte de Flandre 
n'avait pas juridicti(Hi sur Iui. II am^ait pu gagner 
terrain un peu plus loin; mais, comme tons les 
s^ditieux , qui esperent toujours rentrer prochaine- 
ment dans leur pays k la favour de quelque revo- 
lution, il se tenait aux portes de la Flandre : con- 
duite ordinairement perilleuse. 

(Mivier van Steeland le reconnaissant , soit par 
baine politique, soit a cause de la recompense pro- 
mise, rail prestement la main sur Iui , le campa sur 
le <^eval de son page et se b^ta de passer outre, 
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avec rintenlion de le livrer au comte de'FIandre. 
Au cri de Florent, le bon cur6 chez qui il etait log6 
accourut et voulut s'opposer a la violence que subis- 
sait son h6te. L'6cuyer du Flamand, qui s'appelait 
Jean du Four, irrit6 des reproches fails a son maltre, 
saisit le pr6tre lui-ra6me, I'enleva sur son cheval et 
courut apres Olivier sur le chemin de la Fiandre. 

Mais, en passant a cdt6 de Tournay, par un petit 
chemin creux, les trois cavaliers rencontrferent les 
gens de la ville qui faisaient une procession ; car c'e- 
tait Toctavede Notre-Danie d'AoAt. Le cur6 demanda 
secours, criant aa meurtre. Olivier, s'apercevant 
qu'on courait apres lui , piqua son cheval , pressa 
son page devant lui et s'6chappa avec son prison- 
nier, qu'il conduisit a Termonde, ou elait le comte 
Louis. 

Le cur6 fut d61ivr6, et T^cuyer pris par les bon- 
nes gens de Tournay, qui le mirent dans la prison 
de la ville. 

Deux jours apres , on fut informe que le comte 
Louis avait envoy6 Florent h Ypres, ou il avait eu 
la t^te tranchee. Incontinent T^cuyer fut mene au 
gibet et pendu haut et court. G'^tait Fusage du 
temps. 

En apprenant cela, messire Olivier, saisi de depit 
el de creve-coeur, s'6cria que son serviteur avait 6t6 
gentilhomme et qu'il le vengerait. II en demanda la 
permission au comte de Fiandre. — Faites-le, r6pon- 
dit Louis de Maele ; je le veux, pour le grand plai- 
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sir que vous m'avez fait. Mais je ne dois pas avoir 
Fair de m'en mSler. 

Olivier aussitdt envoya d^fier ceiix de Tournay ; 
et il partit avec ses parents el amis, qu'il amena de- 
vant la ville. Ayant rencontr6 un bourgeois de 

» 

Tournay , ils le tuerent ; ils en maltraiterent plu- 
sieursautres, et» contents pour une premiere fois, ils 
se retir^rent. 

Ce fut grande rumear dans Tournay , k la nou- 
velie de ces exces. Les bourgeois courrouc6s .en- 
voyerent une deputation vers le comte de Flandre , 
pour lui denoiander reparation de ce qui s'^tait fait. 
Louis de Maele fit semblant d'abord de ne pas les 
conaprendre; puis il leur declara qu'il ne pouvait 
ricn dans cette affaire. II proposa k la fin un arran- 
genient qui donnait raison a messire Olivier; car il 
exigeail que ceux de Tournay vinssent r^parer le 
lorl qu'ils lui avaient fait par la mort de son ^cuyer. 

Les bourgeois de la ville ne voulureot pas accep- 
ter un lei accommodement. Sur quoi , Olivier van 
S^eeland , recommengant de plus belle , asseinbla 
soixante hommes d'armes de ses parents et amis, et 
relourna avec eux devant Tournay. La, il abattit le 
petit gibet et se lint avec sa troupe aupied du grand, 
qu'il ne sut pas renverser, parce qu'il etait trop so- 
lidement construit. Et voyant que personne ne venait 
conlre lui, il s'approcha davantage encore. 11 n'elait 
qu'a deux traits d'arc des portes , lorsqu'elles s'ou- 
vrirent pour donner passage a quatre cents hommes, 
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qui sortai^nt en armes, baani^res d6ploy6es. Olivier; ' 
des qu'il ies vit, fit semblant de fair avec ses gens ; 
it coarut jusqu'a un petit pent, qai ^tait a une demi- 
lieue de Toarnay. Voyant alors qu'il avail beaucoup 
de terrain sur ceux qui le poursuivaient , et que^ 
soixante a qualre-vingts k peine avaient passe le 
pont sur ses traces , il se retourna contre" eux avec 
grande furie, en lua trente-six, et apres avoir mis le 
reste en fuite regagna laFIandre, saas avoir perdu 
un seul homme de sa compagnie. 

Ce coup de main plus inou'i jeta Tournay dans lo 
deuil. Ce fut pour lors au roi de France , son sei- 
gneur, que la ville adressa ses plaintes ameres. Le 
roi Jean trouva Ies faits qu'on lui exposait si inconce- 
vables, qu'il Ies crut exlSfg^r^s ; il envoya en Fiandre 
messire Arnoul deReyneval , charge d'arrangerle dif- 
f(6rend. La justice en ce temps-1^ se livrait souvent au 
plus habile , au plus adroit, au plus riche. Que ce 
Mt par le fait de Louis de Maele, ou par Olivier van 
Steeland et ses amis, le sire de Reyneval fut gagn6. 
A la suite d'une conference qu'il eut k Termonde, il 
vint k Tournay, decide fermement k mettre tons Ies 
torts sur le compte de cette ville. C'6tait bizarre ; il 
en fut pourtant ainsi. 

L'official et Ies bonnes gens de Tournay eurent 
besjiu representor Ies griefs s^rieux dont ils faisaient 
plaihte, Tenvoye que le roi de France avait commis 
pour Ies proteger leur dit crilment qu'ils n'avaient 
eu que ce qu'ils meritaient, en mettantau gibet un 
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6cuyer geatilhomme ; et il M stipule comme il suit ; 
ce sent des clauses curieuses : 

1 " Que ceux de Tournay d)tieDdroQt , a leurs d^- 
peas , pour messire Olivier, remission et pardon du 
roi de France , de tout ce qu'ii a fait , perp^tr^ et 
commis sor eux ; — ensemble, quittance de toutes 
amendes corporelles^ criminelles et civiles ; et ce 
avaat Piques prochain, le tout sous peine de six 
mille francs d*or a payer au comte de Flandre. 

%"" Que iedit messire Olivier, ses parents, amis 
et complices , pourront libren^ntdemeurer ^Tournay , 
s'ilsle veulent, sans que jamais on leur puisse rien 
demander pour les choses pass^es. — Que la ville 
sera tenue express^ment de tenir Iedit messire 
Olivier etses complices quittes et decharg^s, envers 
les parents et amis des morts el des navr(§s, de lous 
griefs et dommages. 

^*^ Que lesdits bourgeois de Tournay donneront , 
avant PAques prochain, a Tabbe de Saint-Pierre de 
G^nd cent livres de gros, pour les distribuer, savoir : 
cinquante aux parents de Jean du Four et cinquante 
a Tentretien d'une chapelle pour Tdme dudit Jean. 
— Que de plus ils donneront a messire Olivier six 
cents francs au coin de monseigneur de Flandre, 
pour en faire k son plaisir. 

4" Que trente-six hommes de Tournay , lesquels 
seront au choix du comte , *se soumettront a faire les 
pelerinagesqu'illeurordonnera,etserendrontdevant 
lui au lieu et au temps qu'il lui plaira d'indiquer. 

I. 2 
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— Que s'ils ne veaaient lorsqu'ils seraient mandes , 
la ville de Tournay payerait an comte de Flandre la 
somme de douze mille francs d'or. 

S'' Que les bonnes gens de Tournay jureront so- 
lennellement de ne jamais obtenir du roi de France 
grSce et quittance de cette. convent ion, ni d'aucun 
des points et articles qui y sont contenus.' 

Cette paix surprenante fut redig6e et sign^c le 31 
mars 1362; les Tournaisiens , k qui on forgait la 
main , furent long-temps k se reconnattre ; lis se 
croyaient sous le poids d'un mauvais r6ve; ils se re- 
gardaient les uns les autres d'un air stup^fait. Mais 
le sire de Reyneval , plenipotentiaire du roi de 
Fradce, revfetu de tous pouvoirs, 6tait leiu: arbitre 
souverain ; et ils 6taient obliges de se laisser vendre 
et livrer. Ils n'avaient pas m6me Tesperance de re- 
courir au roi Jean , leur seigneur, pour faire casser 
un acte si inique, puisqu'on poussait la precaution 
jusqu'aleur faire jurer qu'ils renongaienta ce recours. 

Les bonnes gens s'execulerent, en disant que la 
supreme justice de ce monde 6lait bien surprenante. 
Ils blanchirent le meurlrier de leurs concitoyens de- 
vant le roi de France ; ils payerent les sommes aux- 
quelles ils ^taient condamnes et se bornerent k de- 
mander qu'on leur fit remise des p^erinages. Mais, 
le 20 mai suivant, le comte de Flandre , qui n'aimait 
pas ceux de Tournay, repondit en envoyant la lists 
des trente-six bourgeois qu'il sommait de se rendre 
devant lui a Termonde, pour recevoir ses ordres. 
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line nouvelle sc^ne de ddsolation eclata dans 
Tournay . Les trente-six bourgeois que le comte avail 
choisis ^taient tous de bons peres de famille , dont 
I'absence devait ruinerles affaires ; et ilss'attendaient 
tous a 6tre envoy6s aux pelerinages les plus loin- 
tains et les plus perilleux ; car le comte Louis 6tait 
un prince plein de malice. lis aim^rent mieux payer 
lesdouze mille francs d'or, qu'ils d6bours6rent en 
soupirant, et dont quittance pour solde de tout 
compte leur fut donnee, le 1 SaoAtI 362, par Pierre, 
fils de Jean, receveur de Flandre. 

N'est-il pas vrai que ce trait d'histoire oubli6 est 
nn curieux chapitre h meditation?.... 

• — Le moyen Age, dit alors Matthieu Desprez, nous 
a laisse, convert de son ecorce pittoresque, plus, 
d'un triste pr6jug6 que nous caressons encore. Telle 
est surtout la guerre, qui est la violence mat6rielle 
dans ses exces les plus affreux, et qui devrait peut- 
^tre avoir moins de partisans insens6s parmi les 
hommes d'intelligence. 

Les rudes actions du passe sont belles dans ua re- 
el t, belles de fracas et d'horreur ; dans la realite ce 
sont de formidables spectacles, teints de sang , de 
larmes etd'6pouvante. 

Je vais vous dire, comme tableaux tres-histo- 

riques d'une 6poque sauvage , les deux l^gendes du 

grand 6v6que Notger. Elles ne se lient qu'^ derai 

aux r^cits precedents ; mais elles se lient pourtant 
I. 2. 
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MX imirars qae fait la guerre. Et puis , dans no6 r^- 
cits, nous ne sommes pas astreints k mi plan j^ikfiO- 
phique, qui tuerait la v^ri6t6. 
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PaEMICHE I^tGSNDB DS l^'tvtQVK NOTGEK. 



Si c'^taitun Yleux voleur, ce Juge disalt: Pen- 
dec, pendez , 11 en a fait blen d'aiitre». Si iefolenr 
6lait tout Jeune, il disait : Pendez, pendez, il en 
ferait blen d'autres. 

RCffRI CSTIHNRE. 



Par une fralche mating d'avril, — permeliez-moi 
aussi ce debut , qui est de mode, — en Tann^e 972, 
un bomme de bonne mine , entre deux dges , s'^tait 
arr6te devant une petite maison de construction sip- 
guliere, qu'on apercevait isol6e a cent pas de la 
Payen- Porte, prfes de Li^ge. Cette maison 6tait 
ronde., b&tie en palissades d'osier hourdees d'un 
mastic durci, couverte de joncs rassembles en 
pointe de ruche , el orn^e a Text^rieur de grossieres 
peintures qui repr^senlaient des ours , des loups et 
d'autres b6tes f6roces. EUe n'avait de fen6tres que 
deux ^troites baies referm6es par des volets de bois 
blanchi. Au~dessus de la porte, qui etait close , s'6- 
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tefidait le cadavre a demi dess^ch6 d'une vaste 
choii^tte; sous ce Irophte pendait a une corde de 
cuir an maillet de bots , avec leqnel on frappait lors- 
qu'on ^mandait a entrer. 

La seule chambre qui compos^t cette maiscm ^toit 
fort grande. Elle n'avait pour tout mobilier qu'un 
po61e en briques, une trfes-longue table , quelques 
escabeanx , des armes et un coffre ; mais ce oofre , 
qui renfermait la vaisselle d'^tain , oojdtenait aiiAsi , 
dieait-OD, beaucoup d'cM*. 

Le maltre de cette maison , assis sur une lourde 
escabelle, la tSte appuy^e sur sa matu droite et le 
coude pos4 sur la table , semblait flcmg^ en ce mo- 
ment dans une meditation serieuse. Les doigtsde sa 
main gauche laaaniaientle manche.d'un long et large 
poignard, pass6 dans sa ceinture de laine verte. 
Ses jambes etaient vetues d'un panlaion 6troit de 
drap jaune de Uege, el son corps serre dans un pour- 
point debuffle lac6 par-devant. Sa t6te nue etses 
longs cheveux noirs , repandus en desordre sur ses 
^paules larges , laissaient voir une mAle et jiide fi- 
gure brunie , ou se dessinaient avec fermet^ tous les 
traits d'un caractere resolu. Get homnie de haute 
taille 6tait Henri de Marlagne. 

Devant lui , <de Tautre cot^ de la table, ^tait assise 
Anne Bouille , sa femme , insouciante creature au 
jugement des strangers , qui se trompaient h Tap^ 
parence , mais compagne adroide et r^solue du ro- 
buste chef qu'elle avail choisi pour ^poux. EHe 6tait 
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fierede Henri de Marlagne, parce qu'elle I9 voyait 
redouts... ^ 

Tout a coup, en jetant un coup d'oeil k travers une 
fente de la porte , elle apergut Thomme arr^te sur le 
chemin. 

— Que veut cat homme, qui examine ainsi notre 
demeure? dit-elle. 

Henri se d^tourna lentement , ouvrit un des pelits 
volets et regarda. En voyant I'homme, coifF6 d'un 
bonnet de pelleteries blanches et v6tu d'une sorte de 
tunique sombre, 6troite, quitombait, fendue des deux 
c6t6s, jusqu'au milieu de la cuisse, sur un large pan- 
talon violet, Henri de Marlagne se retira d'un air 
presque indifferent , referma le volet , rentra dans le 
demi-jour qui 6taiJ; habituel a sa maison , et dit dou- 
cement : 

— C'est un chanoine de Saint-Lambert, ou c'est 
un 6tranger; ce n'est rien d'inqui6tant. 

Et il retomba dans sa mMitation. 

Cependant Thomme, en Tapercevant, s'6tait retire. 

— Tu ne crains done rien , Henri? dit^la jeune 
femme, apres un moment de silence, en prenant son 
petit enfant dans son berceau : on dit bien des choses 
du nouveau prince. 

— Que dit-on? demanda Henri de Marlagne, d'un 
ton distrait. 

— Mais on dit que Notger.... II s'appelle Notger, 
n'est-ce pas? le nouveau prince- ev6que. 

— Notger, eneffet. 
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— De quel pays est-il? 

— De la Souabe, je crois. II a 6te moine, en Suisse, 
au monastere de Saint-Gal ; puis il a dirige dans ce 
pays les 6coles de I'abbaye de Stavelot. C'est un sa- 
vant hoinme (1 ) . II nous est donn6 pour prince et 
seigneur par Tempereur Otton. 

— Est-il sacr6? 

— II Ta 6t6 par I'archev^que de Cologne. 

— On dit done que T^v^que Notger veut r^tablir 
Tordre et la police dans le pays de Li6ge ; qu'il a 
pr6par6 beaucoup de lois ; qu'il a parl6 de soumettre 
Henri de Marlagne et sa bande, comme il appelle tes 
braves compagnons. . . . 

— Nous verrons ! r^pliqua violemment Henri, en 
serrant le manche de son poignard. 

Et il se leva. 

Apres avoir fait quelques pas incertains , il mit 
sur sa t6te une toque de cuir surmont^e d'une plume 
verte , prit son b^ton ferr6 et sortit. 

Tout le monde dans-Li6ge semblait le connaltre , 
et rhonorer ou le craindre ; tout le monde le saluait. 
II parcourut les rues tortueuses , s'arr6lant fr6quem- 
ment pour dire un mot k la porte de ses amis ou plu- 
tot de ses sujets ; car il y avait dans la ville deux 
cent vingt hommes de resolution qui le reconnais- 

(1) On pretend a Li^e que Notger est le m6me que ce moine de 
Saint Gal, auteur anonymed'une curieuse histoire de Charlemagne, 
^rite a g;ands traits sur les r^cits de deux vieux compagnons de Til- 
lustre empereur. 
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saient pour leur seigaeur. II traversa le pont de la 
Mense , que Notger faisait r6parer , et qui , dit-on , 
avait He Mti par Ogier-le-Danois , ce vaillant neveu 
de Charlemagoe , que les Li^geois r^clament comme 
leur concitoyea. II fit une course dans la campagne 
et ne rentra a sa maison qu'a la chute du jour. On 
y avait apport6 une grande quantity de viandes, que 
la jeune fename faisait r6tir ; dnquante grands pots 
d'6tain, pleins de vinde la Meuse, 6taient ranges sur 
la langue table. Bienldt tons les amis et sujets de 
Henri arriverent , et le souper commenga. 

lis parlerent d€ leufs -exploits , de lenrs prises , 
des niaisons riches qu'ils avaient d^pouillees , des 
marchands qu'ils avaient detrousses sur les routes, 
lis burent a la sante de leur phef Henri de Marla- 
gne. 

Ces hommes formaient , €omme je Tai dit , une 
bande de deux cent vingt brigands , qui habitaienl 
Li6ge et infestaient lepays. lis 6taient tons d'anciens 
hommes de gu^re, que les sanglantes qiierelles du 
temps avaient habitues a ne plus vivre que de ra- 
pines. Chacun d'eux avait sa maison dans la ville 
ou aux portes. lis etaient connns tons; on savait 
leur profession , et on les redoutait teHement qu'on 
n'avait pu jusqu'alors les dompter. La justice d'Era- 
cle, le pr6c6dent 6v6que, avait 6chou6 devant eux. 
Lorsque les officiers de police avaient saisi un des 
brigands, ef qu'on voulait le jeter en prison, il etait 
aussit6l enlev6 par un d6tachement de ses camara- 
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des ,' pendant que d'autres pillaient et d^truisaient 
la maison du juge qui avait os^ s'attaquer k eux. 
On n'osait plus m6me porter plainte. 

Comme ces bandits , sachant bien ce qu'ils fai- 
saient, protegeaient les pauvres gens oontre les 
seigneurs, ils avaient pour eux les masses. Les mar- 
cbands, qui avaient besoia de traverser le pays 
sans m^venture , n'avaient qu'ua moyen: ils 
payaient une contribution k Henri de Marlagne, qui 
leur donnait une escorte ; et ils s'accommodaient de 
cette protection. Les hommes riches , qui voulaient 
de leur c6t6 dormir en paix , avaient soin d'envoyer 
t<msles n)ois un present au chef; Henri preoaitpour 
lui double part et distribuait le reste a tous ses ca- 
marades, avec une parfaile integrity. 

On racontait de lui une foule de traits. Un jour 
qii'un pauvre homme avait H6 coAdamQ>6 k une 
ameuded'un marc d'argent, comme il ne pouvait le 
payer, il allait 6tre mis en prison. Henri alia trouver 
le juge qui avait porte la sentence. •— Je suis Henri 
de Marlagne, lui diUl; j'ai besoin d'un marc d'ar- 
gent. Le juge , un pen efl&'ay6^ se hata de compter 
la somme, que le chef porta au condamne. 

Mil le anecdotes de ce genre, plus ou moins fon- 
dees, circulaient ; mais on en racontait aussi de plus 
sinistres. Ceux qui r^sistaient a la bande de Henri 
etaient mis a mort ; on savait bien des meurtres et 
bien des crimes horibles. Tout^ le monde se plai- 
gnait , mais a voix basse , m6me ceux qui transi- 
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geaient avec le chef. On murmurait contre la moUe 
justice du pr6d6cesseur de Notger. On t6moignait 
qiielqae espoir dans la vigueur de celui-ci. 

Henri de Marlagne en 6tail preoccupe ; c'6tait 
pour aviser qu'il avail r6uni ses hommes. 

— Je voiis ai rassembl6s tous , — leur dit-il , — 
et, aTexception de quatresentinelles qui sotit dehors, 
je vous vois bien tous ici. Nous avons a trailer une 
question grave. Notger, le nouveau prince desLi6- 
geois, n'esl plus assur^uient eel Eracle, qui nous 
laissait vivre(l). Notger, quoiqu'il vienne de la 
Souabe , se pretend originaire du pays de Li6ge , et 
descendant du sang de Charlemagne. II en a toute 
ractivit6 et toute T^nergie. II veut,.je le sais, refor- 
mer nos manieres , eteindre les coutumes de la 
guerre et nous soumetlre a sa loi. Le souflFrirons- 
nous? Changerons-nous nos habitudes? Je vous ai 
r6unis', camarades, prevoyant bien voire r^ponse, 
pour vous proposer de recueillir chacun ce que nous 
poss6dons , el Se nous retirer domain , une heure 
apres la nuit, a la forteresse de Chi6vremont... 

J'aurai soin, reprit Henri, de pr6venir le seigneur 

(1) Voici comment Henri de Marlagne entendait qa'on le laissSl 
vivre. « L'audace de cet homme allait si loin , qu'un jour il p^n^tra do 
TITO force dans le palais d'j^racle, brisa les portes de ses caves, enfonca 
les tonneaux et donna le Tin k boire au\ gens de sa suite, h la vue de 
tout le peuple. Le bon ^v^ne se contentade dire en soupirant : « II vieu- 
dra quelqu'un apr^s moi qui ne laissera pas ces outrages impunis. » 
(M. de Gerlache, Histoire de Wge, p. 50.) Notger accomplira la pr^ic- 
tion. 
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Immon, qui commande celte belle montagne et qui 
nous aime. Nous serons au moins la dans un abri 
imprenabJe. Nous ne craiadrons ni surprise, ni vio- 
lences. Rien ne sera nouveau dans nos usages , 
except^ le logement ; et Li^ge demeurera loujours 
sous notre main ; car le chateau de Chi^vremont, ou 
je puis vous promettre que nous serons regus h bras 
ouverls, n'est qu'^deux lieues d'ici... 

Henri de Marlagne se tut , et un bruit confus de 
chuchotements et de conversations vives emplit aus- 
sitot la salle rustique. 

— Le chef a raison, dirent enfin toutes les voix; 
Chievremont ! Chi6vremont ! 

Un seul homme se montra contraire a cette mani- 
festation unanime. C'6tait Harlet. 

— Jen'approuve pas, dit-il, pour mon compte, 
la retraite a Chievremont. Reunir toutes nos forces 
en un seul point, ce serait nous exposer a perir tons 
ensemble, sans espoir de secours et de diversion. 
Songeons plutot k n5us disperser adroitement dans 
le pays. Je sais d'ailleurs qu'il est dans les projels 
de Notger, qui veut k tout prix ramener la paix pu- 
blique dans le pays de Liege , d'enlever el de d6- 
truire la forteresse de Chievremont... 

— Quand Notger enlevera Chievremont, dit gros- 
sierement un des bandits, loi, Harlet, tu prendras la 
lune. 

II parait que ce dicton avait cours deja au dixieme 

siecle. 
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compagnons de Henri de Marlagne. Plus ou moias 
criminels, plus ou moins vieillis dans la vie de bri- 
gands, on leur avail fait k tons ^gale justice. Leurs 
femmes et leurs enfants pleuraient avec desespoir et 
n'osaient plus se montrer, lorsqu'il parut un h6raut, 
qui d^clara a tons les carrefours que les families des 
morts etaient sous la formeile protection du Prince, 
<it qu'il 6tait interdit h tout Li6geois de leur nuire, 
sous peine d'offenser la personne m6me du seigneur- 
ev6que. 

Pendant que la plus grande partie du peuple se 
felicitai t d'etre de!ivr6e ainsi d'une bande formidable, 
qui avait fait si long temps la terreur de la ville, 
Harlet se dirigea vers la maison de Henri. II fut 
elonn6 de ne pas le voir pendu a sa porte. 

— Se serai t-il echappe ! pensa-t-il avec frayeur. 
11 s'approcha ; il vit au-dessus dela chouetteun 

grand clou auquel un bout de corde 6tait encore 
attach^. 

— On Taura sauv6, dit-il en sentant redoubler 
son effroi. 

Apres un moment d'h6sitation, il entra; il vit a 
terre un corps mort ; c'6tait ceiui de Henri de Mar- 
lagne. 

Anne Bouille, en pleurs, 6tait agenouillee a 
c6te, et pench6e sur le visage , qu'elle arrosait de ses 
larmes. Elle leva la t^te lentement, au bruit de la 
porte qui s'ouvrait, et tira doucement le long poi- 
gnard de Henri. Harlet ne vit pas ce mouvement. 
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En reconnaissant cet homme, une sorte de conster- 
nation pesa sur elle. 

— Quoi! c'est vous, Harlet! dit-elle, vous n'^tes 
pas mort comme eux tons? vous 6tes le seul ! 

— Le seul , il est vrai , reprit le traltre , et je ve- 
nais vous offrir des consolations. 

Une rougeur de colere envahit a ces mots ia pAle 
figure d'Anne Bouille.^ * 

— Des consolations ! dites-vous ; je me souviens 
du personnage que vous faisiez hier ; et, je le sens, 
(:'est vous qui nous avez trahis ! Vous aviez jur6 
pourtant de mourir tons ensemble ! Tenez done votre 
serment ! 

Eile n'avait pas achev6 cette parole, qu'en une se- 
conde elle avait frapp6 de son poignard le coeur de 
Harlet. 

Le dernier des brigands lomba avee un hurlement 
etouffe ; et la jeune fern me, prenant son enfant dans 
ses bras, s'enfuit a travers la campagne. 

Le soir de ce jour-la, elle occupait en sdrete une 
petite chambre tapiss6e de cuir vert dans une des 
tours du cMteau de Chievremont. 
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LE REPAIRE DE CHIEVREMONT. 

DEUXIEMS LiGENDE DE L^lfCytQUE NOTGER. 

Qu'importe le moyen.' pounru qu'on nous d^lirre. 

GAUHm^ CBdipe, 



On Y(Ht a deux - lieoes au sod-est de Li^ge use 
ittODfagne h pic, presqae partout iDdccessiUe, oii ja- 
dis habitaiefit seals de pauvres chevriers qui y pais- 
saient leurs troupeaux ; on Tappelait de temps im- 
memorial Chi^vremont, on la Montague des Ch^vres. 

Quand vint , sons les successeurs impuissants de 
Charlemagne, la grande disorganisation f^odale, 
quand chaqoe capitaine ou seigneur, refusant d'o- 
beir a des princes qu'il ne r6v6rail plus , voalut se 
faire ind^pendant, quand les invasions des Nor- 
mands obligerent chaque locality k se d^fendre, 
chaque manoir h soutenir I'assaut, sans attendre 
Taide du souverain, partout il s'eleva des forteresses. 
Celies qui resisterent le mieux donnerent le plus de 
fiert6 a leurs maltres. Une foule de petits seigneurs 
essayerent du pouvoir absolu. 

Un descendant de la race de Clovis, s'6tant em- 
pare du mont des Chevres , y b^tit au sommet un 
cMteau-fort et entoura la base d'une lourde mu- 



/ 

laille, sur laquelle ses hommes se promenaient k che- 
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val. II se d6clara libre de tout devoir envers les su- 
zeraiasdu sang de Charlemagne qui, disait-il, avaient 
usurp6 les droits de sa race. On assi^gea vainement 
Chi6vremont ; il y demeara ind^pendant. 

Immon , son petit-fils on du moins son successeur, 
6tait seigneur de Chi^vremont, en 972, sous le r^gne 
de Notger. Celui-ci, relevant de TEmpire pour le tern 
porel de ses ^tats , soulSrait impatiemment de ne pas 
recevoir les hommages du sire de Chi6vremorit; il 
souiTrait plus encore des brigandages que le sei- 
gneur Immon faisait peser sur son peuple. 

Plusieurs fois, il Tavait somm6 de le reconnaltre 
pour son suzerain et de lui rendre les devoirs et les 
redevances de vassal. Immon n'avait pas m6me dai- 
gn^ lui r^pondre. Dans son orgueil, lui qui sortait, 
disaitril, de la tige des premiers rois Francs, renver- 
s6e par Pepin-le-Bref , il se croyait bien au-dessus 
de Notger, lequel, venu de la Souabe, n'6tait issu 
que du sang de Charlemagne. Loin done de saluer un 
souverain dans Notger, ii semblait ne trouver en 
lui qu'un ennemi ; et s'il n'avait pas assez de troupes 
pour lui faire une guerre reglee, il le harcelait par des 
escarmouches perp6tuelles et par de petites guerres 
de partisans qui d^solaient le pays. 

Comme presque tons les seigneurs, depuis les de- 
vastations normandes, Immon faisait consister la plus 
riche partie de sk fortune dans la rapine et les expe- 
ditions de grande route. Long-temps , il s'^tait en- 
tendu avec Henri de Marlagne. Mais depuis que 

I. 3 
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Notger, ayant sifrpris Henri et sa bande, les avail 
fait tous pendre k leur'porte, Immon n'avait plus 
d'ami; il n'avait dans les autres seigneurs fortiBes 
du voisinage que des concurrents, qui delroiissaient 
comme lui les voyageurs et pillaient comrae lui les 
maisons oil lis potivaient s'introduire. Seulemenl ces 
autres chefs de manoir, moins habiles que lui , ou 
moins sArs de leurs retraites , se laissaient batlre 
plus sou vent. Notger de temps en temps en soumet- 
tait quelques-uns ; et le nombre des brigands 6lait 
sensiblement diminu6 dans le pays (1). Immon n'en 

(1) Void UD trait que oous empriiutons encore k la belle HisMrede 
LUge de M. de Gerlache: « Radus desPr^s, liommeriche et puissaot, pos- 
s^dait,dit-on, unemaison forte, ^Ie?6e sur une hauteur (dans Li^e m6ine) 
entre les dglises de Saint-Pierre et de Saint-Martin. De la 11 dominalt la 
ville. Notger, ne sachant comment s'affranchir d'une suj^ion si mcna- 
^ante, imagina un Toyage en Allemagne et pria Radus de Taccompagoer. 
En partant, il avait donn^ des ordres secrets a son nereu pour raccora- 
plissement de ses desseins. Celui-ci, conform^mcnt aux instructions de 
r^v^ue, proc^da en hAte k la d^olition du chateau de Radus des Pi ds 
et Ht Jeter sur la m6me place les fondements de T^lise Sainte-Croix. 
Lorsque r£v6que supposa les choses assez avanc^, 11 re?int d'AUcnia- 
gne avec Radus. Mais celni-ci , en rentrant & Li^e, cherchait en \ain 
son manoir; il avait beau regarder; k ia place de son cliftteau, 11 ne 
Yoyait qu'une ^glise. II en t^moigna sa vive surprise k son compaguon 
de Yoyage, qui, rompant enlin le silence , lui r^pondit doucemeiit : 
— Mon cher Radus, des motifs de haute politique m'ont forc^ d'en agir 
ainsi... Toutefois , je suis si loin de Youloir tous faire tort, que je vais 
Yous c^der a Tinstant m^me des propri^t^s d*une Yaleur bien plus con 
sid^rable que Yotre ch&teau... La chose etait faite; 11 fallut bien que Ra* 
dus m content&t de Texplication et du dedommagement. Telle e.<t la 
versii n adoptee par Fisen et par le p^re Boullle, sur la foi de Jean d'Ou- 
trc-\leu!;e. Anselme, auteur presque contemporain et par cons^uent 
phisdigne de foi. dit simplement (dans Chapeauville, tome I*', p. 7.04) 
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6lait pas fAch6; sachasse, comme il disait, en deve- 
nait plus abondante. 

Ilavait, dans son vaste repaire, quatre cents hom- 
ines robustes et vaillants , que rien n'avait pu s6- 
duire; et une arm6e de treilte miile hommes ne Vedt 
pas delog6 des tours de Chievremont , toujours mu- 
nies de vivres pour une ann6e. II avait fait creuser, 
a une profondeur inouie, un puits intarissable ; car il 
descendait au niveau d'une petite riviere voisine. 
Il bravait done impan6ment Notger. 

Cependant le Prince-Ev^que lui fit faire des pro- 
positions si avahtageuses , il lui offrit tant de terres, 
tant de profits et de benefices , s'il voulait renoncer 
k sa vie aventureuse et faire un simple hommage , 
non pas au prince , mais a i'6glise de Li6ge ; il lui 
pr^senta d'une fagon si gracieuse les nobles fonc- 
tions de d^fenseur de Saint-Lambert; il lui offrit 
avec tant de deference la banniere de Teglise ca- 
th^rale, que le vaillant Immon fut ebranl6. II en 
parla k ses hommes d'armes , auxquels il faisait de 
bonnes parts. 

Ce bruit vint aux oreilles d'Anne Bouille , qui , 
depuis quelques mois,habitaitune tourelle du cha- 
teau de Chi6vremont. La veuve de Henri de Mar- 



qtt'un seignear doiit les intentions lui ^taient suspectes ayant demands 
k Notger un terrain, entre les ^glises Saint-Pierre et Saint-Martin, 
pour y Clever une maison , TEv^que donna I'ordre au pr^vdt de Saint- 
Lambert d'occuper promptement cette place et d'y construire une 
^lise. » ' 

3. 
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lagne fr6mit k la pens6e d'uae paix avec les bour- 
reaux de son 6[x>iix et de ses amis. Toute occupee 
j usque-la de sa douleur et de sou petit enfant , elle 
n'avait paru que deux ou trois fois devant Immon , 
qui ne Tavait pas remarqu^. Alors elle s'alla jeter 
k ses pieds. 

Remise de ses premieres angoisses, anim^e par 
une passion ardente , elle supplia le chef de se d^fier 
des promesses qu'on lui faisait; elle lui rappela Tex^- 
cution nocturne des deux cent vingt copipagnons 
de Henri , au moment oil il voulait r^unir sa troupe 
aux braves de Ghi^vremont : elle parla avec tant de 
feu et tant d'61oquence qu'elle changea les id^es 
dlmmon. Un sentiment nouveau en fut peut-^tre 
aussi la cause. Immon se surprit ^tonn6 de n'avoir 
pas remarque plus t6t le tr^sor qu'il poss^dait dans 
son manoir. II releva la jeune veuve et, fascin^ par 
elle , il lui promit tout , si elle voulait T^pouser . 

— Veuve de Henri de Marlagne, dit-elle, je ne lui 
donnerai jamais un successeur que pour le venger. 
Voyez , seigneur , si cette dot vous convient. 

Immon n'6tait pas marie; il avait trente-cinq ans; 
il trouvait sa vie de brigand douce et commode ; il 
promit tout, de nouveau; il renvoya aFinstant, avec 
un refusformel, T^missaire de Notger, ^pousa Anne 
et adopta le fils de Henri, en jurant de venger son 
p6re. 

Les courses recommenc^renl done. Tout marchand 
qui venait dans le pays de Lioge , s'il n'avait pas 
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transige avec Immon et achel6 un sauf-conduit, etail 
bien sAr d'etre pill6. Tout Li^geois qui sortait de la 
vilie ^tait detrouss6 ; et s'il r^sistait , mis k mort. 
Toate maison riche qui ne pouvait sout^nir an si^ge 
etait devalis^e. Des escouades arm6es sortaient sou- 
vent de leur retraite , descendaient la montagae et 
allaient faire du butin dans Liege mdme. 

Anne , que son nouvel ^poux comblait d'or et de 
riches ^toffes , se r^jouissait et battait des mains 
toates ies fois qu'on avait tu6 un des hommes d'ar- 
mes, ou mis a rangon quelque officier de la justice 
deLi^ge. 

Plusieurs mois se passerent aiusi ; la desolation 
croissait dans le pays; Ies habitants tremblaient dans 
leurs demeures et n'osaient pas en sortir. 

Anne Bouille, que ces d6sastres r^jouissaient, al- 
lait bient6t rendre p^re le' seigneur Immon. II lui 
vint une pensee dict6e encore par la vengeance / et 
calcul^e avec assez d'habilet6. 

— Je vais vous donner un fils, dit-elle a Immon. 
11 faut que cet enfant soit un lieii de plus entre nous, 
et que sa naissance acheve Taccomplissement des 
promesses que vous m'avez faites. Cessez pour un 
instant de faire la guerreau Prince-fiv^que. Envoyez- 
lui un h^raut qui lui dise que vous consentez k la 
paix , que vous traiterez avec sa suzerainet6 , que 
vous d^poserez Ies armes , mais que vous souhaitez 
qu'il vienne baptiser Tenfantqui va bientdt nattre. 
U sera r6joui de vos oflFres ; il viendra , n'en doutez 
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pas : il anienera les principaux dignitaires de son 
clerge pour vous faire honneur ; peut^6tre ses con- 
seillers. Ceux-1^, nous lespendrons aux cr6neaux de 
vos tours ; le clerg6 , nous le mettrons k rangon , 
parce qu'il est consacr^^ Dieu; quant k lui, qui est 
Foint du Seigneur, nous nous contenterons de lui 
faire signer une charte, qui vous donnera lout ce qu'il 
vous a oJBFert, en vous laissant votre ind6pendance. 
Nous i'obligerons encore a vous nommer baut-avoue 
de la Hesbaie. Cette vengeance me suflSra. 

Immon, toigours subjugu6 par Anne, lui repondit 
qu'il serait fait comme elle souhaitait; et il donna des 
ordres k sa troupe, qui se tint en repos. 

II envoya son h6raut a Tfivfique. Notger fiit ravi 
de ces ouvertures. Mais les derniers exc^s de la 
bande de Chi^vreraont avaient excite dans Li^ge 
tant de clameurs et de colere , qu'il n'6tait pas fa- 
cile de faire approuver au peuple une paix sans jus- 
tice, c'est-^-dire sans chAtiments, avec les brigands 
d'Immon. D'ailleurs, lui-m6me, Notger sentait qu'il 
devait punir un rebelle insolent. Sans done soup^on- 
ner qu'on lui tendlt un pi6ge , il avisa aussi un stra- 
tageme, pour se d6faire , s'il le pouvait, d'Immon et 
de sa troupe, comme il s'6tait d61ivr6 de Henri de 
Marlagne et de ses compagnons. 

Pour 6tre plus s6r de son projet , il n'en confia le 
secret a personne; il attendit le jour de I'ex^cution. 
Ainsi des deux parts on se dressait cjes embAches. 
Ici ce n'etaient plus les formes (le la justice; c'etait 
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la guerre, avec ce qu'on est convenu crappeler ses 
surprises. 

AnneBouille raitau monde un tils, qui fut regu 
par ImmoD avec de grands transports de joie. Elle 
demanda qu'on ne le baptis^t que le dixi^me jour^ 
afin qu'elle pAt 6tre presente k la vengeance qu'elle 
m^ditait. 

Le seigneur de Chi6vremont fit done prevenir 
Nolger du jour ou il (Jesirait le recevoir. L'fiv6que 
repondit qu'il irait avec son clerg6 en procession 
soleniteUe. C'elait justeraeqt ce qu'esp^rait la jeune 
femme. 

Au jourassign6,on vitarriver deUege une troupe 
nombreuse de gens d'^glise qui marcbaient deux a 
deux , tous revfttus de chapes , do surplis , de dal- 
mati.ques , tous ayant la t6te couverte du camail et 
portant des flambeaux a la main. J^nne les comptait 
du haut des remparts. lis etaient plus de six cents. 

— Voyez , disait-elle , comme Notger veut nous 
s6duire, et quels honneurs ii nous fart ! 11 y a la tou- 
les ses paroisses. Quelle? rangons nous aliens avoir ! 
et d6ja je reconnais deux conseillers ! 

P^le et souflrante encore, elle souriait a son mari, 
pendant qu'au pied de la montagne on ouvrait les 
portes de la premiere enceinte k la phalange de I'fi- 
veque,etque les gardes s'inclinaientdevant les croix 
et les bannieres. Le Prince fermait la marclie ; et Ton 
voyait sa troupe brillante montant lourdement par 
les sentiers sinueux. 
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Toas les habitants de Chi^vremont s'^taient rangfe 
sur les remparts pour recevoir Notger. lis etaient 
quatre cents hommes, comme on I'a dit, avec leurs 
families. Car ce manoir n'6tait pas un simple cM- 
teau ; c'6tait une petite cit6 fortifi^e , qui avail des 
rues et des places. On y comptait m6me deux 6gli- 
ses J d6di6es a la sainte Vierge et a saint Jean ; une 
troisieme au pied de la montagne 6tait sous Tinvo- 
cation des saints Gosme et Damien. 

Apr^s une demi-heure de marche p^nible , la t6le 
de la procession parut a la porte de la citadelle. Im- 
mon aussitdt rangea ses soldats en deux haies sur 
Tesplanade , afin de corner la troupe de Tfivfique , 
et il fit lever les herses. 

Les Li^geois en chapes et en surplis ^tendirent 
en avangant leurs deux lignes devant les soldats du 
chef; tout s'arrangeait des deux parts d'une maniere 
convenable. 

Quand Notger fut entr6 , on referma les portes ; 
Anne Bouille poussa un cri de joie. Mais son all^- 
gresse fut courte. 

— Seigneur, dit Notger en s'avangant verslm- 
mon, cette forteresse ne vous appartient plus. Elle 
est k moi. 

— Sans doute, reprit Immon 6tonn6, vous ne 
parlez pas s6rieusement , seigneur fiv6que. 

— Tres-s6rieusement. Comme seul prince et sei- 
gneur du pays de Liege , j'ai seul droit aussi de lenir 
cette forteresse ; et, si vous en sortez de bonne grdce, 
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je vous ofifre encore d'amples d^dommagements.... 

Le chdtelain ne r^pondait plus que par des accents 
de fiireur ^touff(gs, m^l^s de regards ironiques. U 
eleva la main vers ses bandits. Mais sans attendre 
qu'on le pr6vlnt davantage , Nolger, en sommant de 
Douveaa le brigand de se rendre , donna un signal 
convenu. Aussit6t les camails, les chapes, lessur- 
plis tomberent k terre et laisserent voir, au lieu de 
clercs et de chanoines, six cents hommes d'armes 
rev6lus de casques , de cuirasses , de lourdes 6p6e8 
et de bonnes baches d'armes. Ayant lanc4 leurs flam- 
beaux h la figure des soldats dlmmon , qui ^taient 
loin de pr^voir une telle p6rip6tie, les hommes d'ar- 
mes de TEv^que tomberent k grands cris sur les 
quatre cents voleurs. Ce fut une bataille vive et 
terrible et un 6pouvantable massacre. 

Notger s'6tait fait accompagner des plus d^termi- 
n^s Li^geois. Les quatre cents sujets dlmmon, au 
bout d'une heure , ^taient tous mis a mort. Anne , 
s'attachant k son ^poux, avait cherch6 h lui faire un 
rempart de son corps. Un homme d'armes la saisit, 
et , reconnaissant la veuve de Henri de Marlagne, il 
la precipita dans le puits de Ghi^vremont , qui 6tait 
un abtme , pendant que d'autres langaient Immon 
lui-mdme, duhautdesremparts, dans les precipices 
ou il tomba sans vie (1). 

(1) Ces derni^re^ circonstances, comme le remarqoe au8si M^ de Ger- 
lache, ne sout point rapportdes dans les chroniqiies conteroporaincs* 
Elles n'ont 6i6 toiles que loDg-temps apris, peut-^tre sur des docii- 
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Apres cela, les hommes du Prince mirent le feq 
a la place , d^molireut tout , jusqu'aux 6g|ises, dont 
i)s eniportereDt len reliques, et ils ne sortireni qu'a- 
prfes avoir fait du repaire un monceau de ruines, 

L'eqfant d'ImmoQ at d'Anne fut baptise et em- 
port6 a Liege. On ignore ce qu'il devint ensaite. 
Mais, si vous allez a GhieyremQut, les villageois 
yous difont que sur pette montagne, qui n'est plus 
UP coupe-gorge, onentend encore la nuit des g^misse- 
mants dans le feuillage , ou trois dmes se viennent 
lameater, celles dlmmon, de sa femme et* de son 
enfant... 

Quant h ]^otger , il poursuivit glorieusement son 
administration , qui Fa fait regardef comme le veri- 
table foudateur d^ I^i^ga. A sa mort, tout le monde 
le pleura; et poqrtant, daps la ville qui lui doit tout, 
il n'a pas d'autre iponument que celte belle inscrip- 
tion y qu'on trouve dans des }ivres , mais qui n'est 
grav^e nuUe part : 

Notgemm Ch^utOy ffotgero ccB^a debes (1). 

— Sortops un pen des 16gendes de guerre et des 
scenes tragiques, dit alors Jacques Loyseau; etpuis- 
que rhistoire qui se termine nous a conduits dans le 



ments que nous p'avons plus. — On a public a Li^ge, il y a quelques 
ann^es, un roman sans couleur et sans aucune esp^ce de v^rit^, inti- 
tule : La prise de Chi^vremonf. Ce squelette iii-8°, a pretentions liis- 
toriqiies, s'est vu priv^ de tout succ^h. 
rj) Li^ge a legu du del Nutger, et deNotger tout le reste. 
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pays de Liege , permettez-moi de vous' occuper un 
moment d'une cel6bril6 plus populaire. 
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voili done 1e sublime sl^ge 
OO, flaoqu6 des trente-deux venls, 
L'auteur de rAlmaDach de Liege 
Lorf;iie rhi»tolre du beau temps 
£t fal>rlque avec privll^e 
Ses astroDomlques romans. 

Cresset. 



Toutes les cloches de Saint-Lambert de Li^ge 
avaient sonn6 a grandes voices la inesse de la ffete- 
Dieu de rann6e 1628 ; le Prince fivfeque , r6concili6 
avec ses turbulents sujets, officiail ce jour-la. II le fit 
avec tant de splendeur que jamais , de Tavis des as- 
sistants, depuis seiz^ annees que r^gnait son altesse 
monseigoeur Ferdinand de Bavi^re , il n'^vait 6te 
deploy 6 plus de pompe. Les soixante chaooines de 
Saint-Lambert Tassistaient dans tout F^clat de leur 
dignity ; Tevfique d'Osnabruck et d'autres prelats ^ 
reinplissaient les fonctions de diacres et de sous^ 
diacres. LePrince-fiv6que 6tait revfetu d'une magni- 
fique chasuble du plus haut prix, ou Ton voyait par- 
devant la Vierge Marie brodt^e en or, tenant dans 
ses bras TEnfant Jesus tout en perles fines; e^ d? 
Taulre c6t6 un crucifix eclatant , la croix brodee en 
argent pur, le Seigneur en perles orientales , dont 



^ 
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les nuances faisaient les ombres ; les clous des pieds 
et des mains en gros diamants. 

Get ornement splendide n'6tait port6 que par I'fi- 
vdque , dans les plus hautes solennit6s. C'^tait un 
present du pape Gr^goire X , qui , avant de parvenir 
au souverain pontifical , avail 616 archidiacre de 
Saint-Lamberl de Li6ge, et n'avail pas oubli6 sous la 
liare ses chers Liegeois, 

* Parmi les personnages imporlants qui remplis- 
saient T^glise cath6drale, h, la messede la F6te-Dieu de 
rann6ei628, on remarquaitdeuxjeuneshommes qui 
paraissaient tons deux avoir trente ans. L'un, au re- 
gard po6tique, aux traits doux et fins, 6tait le jeune 
peintre Gerard Douffet, 61eve de Rubens et r6cem- 
ment arriv6 de Rome. L'autre 6tait un gentilhomme 
a la figure ouverte et franche ; il se nommait Guil- 
laume Beeckman , seigneur de Vieux-Sart. 

Beeckman avail promis a Doufiel, dout il 6lait 
rami , de lui faire voir k la procession Catherine 
d'Ardespine , sa fiancee , qu'il devait 6pouser sous 
peu de jours. Et en efiet, lorsque devant le portique 
de Saint-Lambert les bannieres de Saint-Barth61emi 
furent venues, comme toutes les autres paroisses, se 
' joindre au clerg6 de Teglise cath^drale, Beeckman, 
d'un 16ger coup d'oeil , indiqua ai'arliste une jeune 
fiUe remarquable par sa gracieuse modestie. C'6tait 
Catherine. 

Douffet Tadmira longuement; et il se fut apergu 
que lui-m6me il en devenait 6pris, si la pens6e qui 



MATTHIEU LAENSBEAGH. 45 

lai revint, qu'elle ^tait la fianc^ de son ami, ne la 
lui ett pr^sent^ aassltdt comme un 6tre sacr^ pour 
lui. 

Les deux artistes soivirent la procession ; ils assis- 
t^rent pieusement aux pompes de la sainte messe ; et 
apr^s que TE v6que eut donn^ la b^n^iction au peu- 
ple, ils sortirent de la foule. Beeckman ^tait rayon- 
nantde bonheur ; Gerard, pr^occup^. Dans leur entre- 
tien, on eiit puremarquer que le premier, h la mani^re 
dont il exposait ses sentiments, ^tait heureux d'une 
esp^rance qui servait ses interSts ; le second semblait 
chercher a r^tablir la s^r^nit^ de son Ame , qu'un 
nuage enveloppait. 

— N'esi-ce pas, disait Beeckman, que c'est une 
charmante jeune fiUe ? 

— Toute ravissante, assur^ment; et vous Taimez? 

— Elle m'aime beaucoup. 

— Quelle est sa famille ? 

— Tres-honorable, Mais elle n'a plus qu'un on- 
cle , qui Ta 61ev6e , un vieux chanoine de Saint- 
Bar th^lemi. 

— A-t-elle de la fortune ? 

— Pen. Mais la fortune acquise n'est rien ; Tim- 
portant, mon cher Gerard, c'est la fortune k faire: 
voil^ ce qui m'attache h Catherine. Son oncle, ce bon 
chanoine qui, au moyen de Taslrologie et des horo- 
scopes, a le don de pr^voir les choses futures.. . Mais 
yous I'avez vu a la procession. C'^tait ce beau vieil- 
lard aux cheveux gris ondoyants, a la figure rose et 
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bienveillante, autour duquel la foule se pressait avec 
tant de respect et d'affection ... Eh bien ! il a pr6 vu de 
grandes choses pour l'6poux de sa niece. Et qui sail? 
Jasqu'ici tous ses pronostics se sont confirm^s. Aussi 
le peuple le revere. 

— Mais, eutre nous, qu'a-t-il pr6dit ? 

— Je puis vous le dire en secret, men brave G6- 
rard. II a lu, dans le ciel sans doute, que sa niece 
Catherine 6pouserait un homme qui crottrait en di- 
gnity , et qu'elle serait heureuse lorsque ses con- 
citoyens auraient 61ev6 son mari au-dessus d'eux 
tous. 

G6rard DouflFet, devant ce mysbSrieux oracle de 
Tastrologie, tomba dans une sorte de meditation. 
Beeckman Ten tira bien vite. 

-^ Si vous voulez faire un pen de toilette , dit-il , 
car vous 6tes couvert de poussiefe , je vous pr6sen- 
terai tout a Theure k ma fiancee et k son oncle. 

— De tout mon coBur, dit Gerard. 

^-~ fites-vous des Chiroux ou des Grignouic?.*.. 

L'artiste fit r6peter ces mots, qui 6laient nouveaux 
pour lui ; et il faut savoir, pour comprendre cette 
question, qne les Li6geois alors, comrae presqile tou- 
jours, ^taient divis6s en deux factions. Les petits- 
mattres , qui tenaient pour le parti de TEv^que, 
avaient rapporte de Paris le pourpoint serr6 de la 
cour de Louis XIII, le feutre a larges bords orn6 
d'une longue plume, la vaste culotte bouffante qiii 
tombait, panach6e de nombreux rubans, sur le haut 
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du niollet, et laissait voir le b^s de la jambe chaus* 
s4e de blanc. On les nomtnait Chiroux, parce qu'on 
trouvait qu'ils ressemblaient un peu a des hiroti- 
delles k queue blanche, qui portent ce nom a Liege. 
Les autres, qui faisaient de Topposition k Tfiv^que 
et tenaienl aux anciens costumes da pays, 6taicnt 
appel^s Grignoux, d'un mot wailon qui signifld 
grichus, m^con tents, grognards ou grondeurs. lis 
6taient les plus nombreux, et Beeckman 6tait de leuf 
parti. 

G6rard DouflFet, k I'interpeilation plus clairemcnt 
r6p6t6e de son ami, r^pondit : 

— Moi, je suis peintre. 

— C'est parfait, dit Beeckman; mettez alors volr^ 
costume romain; vous ne d^plairez a personne. fit 
en avant ! 

Les deux amis passerent par la rue d'Amay, ou 
demeurait Gerard , qui s'habilla a la hdte , et ils se 
Fendirent a la rue de la Sirene , ou se trouvait la 
maison du bon chanoine de Saint-Barthelemi et de 
sa jolie niece. 

Ce fut Catherine qui vint ouvrir. Elle accueillit 
avec une naive aisance Beeckman et son ami. 

— Je vous pr6sente, dit Beeckman, un 61eve du 
grand Rubens, un Romain, ou du moins un LiSgeois 
qui vient de Rome, qui excelle dans le portrait, el 
qui pourra faire le v6tre. 

La jeune fille rougit ; et Gerard sentit encore qu'il 
se Iroublait. 
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— Pourrons-Qous voir voire excellent oncle ? re- 
prit Beeckman; je veux lui faire connattre men 
peintre. . 

— U est uQ peu fatigu^ , dit Catherine ; il a pass^ 
nne partie de la nuit dans le clocher de Saintr-Barth^- 
lemi. Mais vous savez qu'il aime toujours h vous re- 
cevoir. 11 est I^ avec un de ses amis. 

En achevantces mots, la jeune fiUe ouvrit une pe- 
tite porte qui donnait dans un cabinet assez vaste , 
mais obstru6de globes, de spheres, de telescopes, de 
compas , de manuscrits et de livres , d'instruments 
d*astrologie et de math^matiques. Gerard, en entrant, 
salua un homme d'environ soixante ans , dont les 
cheveux ^taientgris, le regard plein d'esprit et de 
bonte. — Eh bien, mon pere ! dit Beeckman, oii en 
sont les Centuries ? 

— - Elles avancent, mon enfant, dit le vieillard, 
vous y trouverez des choses curieuses sur les moeurs 
et les usages des dilSi^rents peuples. 

Mais Gerard ne reconnaissait pas le chanoine de la 
procession ; et en effet celui qui venait de parler ^tait 
le v^n^rable Ernest Surlet de Chokier , chanoine et 
grand-vicaire de Saint-Lambert, savant qui k la fois 
composait des ouvrages utiles et faisait b&tir des hd- 
pitauxdansLi^ge, sa ville natale, oii Ton n'a pas ou- 
bli6sam6moire.Un autre personnage, plus dge, plus 
gros et plus r^joui , sortit alors d'une embrasure de 
fen^tre, oil des piles d'in-folio Tavaient cache un in- 
stant, et vinl^ la voixde Beeckman, tenant a la main 
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un cahier griflFonne de signes hi6roglyphiques. Celiii- 
1^ 6tait Toncle de Catherine , le boa chanoine Mat- 
IhieuLaeDsbergh, math^maticienetastrologue, quoi- 
que professeur de philosophie. 

'— Salut a mon brave Guillaume, dit Matthieu en 
prenant la main de Beeckman ; tu nous amines un 
artiste, un grand peintre. II sera de nos amis. 

— Quand je vous disais qu'il est sorcier ! s'ecria 
joyeusement Beeckman, tourn6 vers G6rard. De la 
bonne sorcellerie pourtant , ajouta-t-il , et sans com- 
merce avec le diable. Mais vous voyez, Doulfet, qu'il 
vous devine. 

Le peintre salua , un peu surpris. 

— Et publierez-vous bient6t voire almanach? re- 
prit Beeckman. 

— Pas encore, dit I'astrologue. J'aime a vivre en 
paix; et les m6decins se r6voltent ddja , parce que 
j'empi^te, disent-ils, sur le droit qu'ils ont exclusi- 
vement de traiter les gens, — qu'ils traitent si bien ! 

En mSme temps le chanoine de Saint-Bar th^lemi 
montrait un calendrier, ou il avait marqu6 les travaux 
champ^tres et les conseils de Thygiene par des em- 
blemes. Ainsi une petite paire de ciseaux denotait le 
jour ou il faisait bon se couper les cheveux, un robi- 
net le jour ou Ton pouvait se baigner, une petite main 
le jour oil Ton devait se rogner les ongles, une fiole 
le jour de medecine, une lancette le jour favorable a 
la saign^e. 

On causa ensuite de sciences el d'horoscopes. 
I. h 
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L'astrologue engagea les deux amis a remettre une 
partie de campagne, qu'ils projetaient pour le len- 
demain, ea leur aanouQant un orage (qui eut lieu). 
Gerard 6tait aussi 6tonn6 de I'oncle que charm6 de 
la niece. 

Deux jours avant le mariage de Guillaume Beeck- 
man avec Catherine , soit que la jeune fiUe eftt 
une pens6e que nous ne savons pas , soit qu'eile 
commenQ^t h douter du sentiment qu'eile avail 
pour Guillaume, se trouvant seule avec son oncle, 
elle lui demanda s'il ne consentirait pas, avant 
qu'eile s'engage^t par le noeud 6ternel, k lui faire 
rhoroscope de son fiance ? 

— Non, ma fiUe, dit Matthjeu Laensbergh. La vie 
est d6ja assez pleine d'inqui^tudes. Je ne veux la- 
dessus ni en avoir, ni t'eu donner. II arrivera ce qu'il 
plaira a Dieu. Qu'il nous suffise de savoir que Guil- 
laume est un brave gargon, ambitieux peut-6tre plus 
qu'il ne faudrait ; mais ton sort est d'avoir, comme 
tu sais , un mari elev6 en honneurs. 

Guillaume Beeckman et Catherine d'Ardespine 
furent done unis ; et Gerard DouflFet , en assistants 
leur noce, qui fut brillante et splendide, leur an- 
monga qu'il partait, le lendemain, pour un petit 
voyage. II sentait qu'il devait etouflTer a sa naissance 
une passion qu'il ne lui 6tait plus permis de nour- 
rir; en consequence, le lendemain, il prit la route 
de I'Allemagne , dont il voulait etudier les artis- 
tes. 
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Quelque lemps apres, Ferdinand de Bavifere goa- 
vernant sa principaute avec assez pea de bonheur, il 
survintde nouveaux troubles aLi^ge. Le pretexte en 
etait r^tablissement d'un noavel imp6t sur la viande. 
Les boachers avaient d6clar6 que , si on tentait de 
lever cet imp6t, ils r^sisteraient, et que, cbmme sous 
Adolphe de Waldeck, ils etaleraient et vendraient 
leurviande, le sabre k la main. Dans cescirconstances, 
les m6tiers el les bourgeois nomjnorent bourgmestre 
Guillaume Beeckman, qui vit ainsi comnaencer Tho- 
roscope . 

Le Prince -fivfeque voulut casser cette Election 
faite par les mecontents. II n'en put venir a bout el 
ne fit qu'accroltre le lumulte. 

Mais un matin, on trouva au milieu du choeur de 
Saint-Lambert un paquet cachets. On alia Touvrir k 
la porte deTeglise, en presence du bourgmestre. 
C'6tait une sentence d'excommunication, lancee par 
rEv6qae , qui metlait la vilte en interdit. Un gri- 
gnoux saisil aussifcdt cette piece, et montant sur une 
borne : 

— Li^ge, s'6cria-t-il , est la fiUe de Tfiglise Ro- 
maine, comme dit la l^gende du grand sceau de 
noire ville, Legia Eoclesice Romance unicafilia. Le 
Pape seul a le droit de nous excoramunier. 

— C'est vrai , dit un houilleur. A bas Ferdinand 
de Baviere ! 

La foule egareese jeta sur la sentence de I'Elvfique 
etla mil en pieces. 
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— A has le Prince-fivfique ! 

— SoutenoQS nos privileges et nos franchises ! 

— Vivent les bourgmestres ! 

— A bas les Chiroux ! 

— Vive Guiliaume Beeckman ! 

— Au perron ! il faut nommer un mambour ! 
Tels 6taient les oris de la multitude. 

Le perron , au milieu de la grande place , 6tait , 
comme on le sait, le forum du peuple li^geois. 
Lorsqu'il n'avait pas d'6v6que ou qu'il d^posait son 
prince, il nommait un mambour, qui etait un admi- 
nistrateur pour le temporel pendant Tinterr^gne. 
Beeckman fr6mit de joie. 

— Une fois mambour, disait-il, j'aurai droit de 
mener les Li6geois k la guerre. Je serai dictateur en 
quelque sorte. L'horoscope va son cbemin ; et sait- 
on si je ne serai pas prince ? 

Mais en arrivant au perron , la foule y apergut 
deux vieillards, dont Taspect imposa le calme. C'e- 
tait le bon chanoine Surlet de Chokier avec Matthiea 
Laensbergh. Le premier apportait une leltre du 
Prince-fiv6que, qui reconnaissait les Elections faites 
par le peuple, renongait aux nouveaux impdts et ac- 
cordait toutes les concessions qu'on demandait. Aus-^ 
sit6t le peuple rentra dans le devoir ; et chacun s'en 
retourna chez soi . 

Matthieu Laensbergh prit la main de Beeckman , 
qui semblait un peu desappoint^. 

— Vous vousatlondioz, mon fils, hii dit-il, a un 
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accroissemeDt de dignite. G'est sur cette place m^me 
qu'il doit avoir lieu. Mais le jour n'ea est pas en- 
core venu. Jed6sire aussi vivementque vous qu'il 
ne se fasse pas atteudre. 

Beeckmaa parut I^g^rement interdit; car le vieil- 
lard soupirait en se retirant. Et en effet le bourg- 
mestre , tout en prole k seis id^es d'ambitioa , ^tait 
loin de rendre sa femme heureuse. U s'en occupait 
k peine; il la rudoyait; et la pauvre Catherine 
pleurait en silence. Mais son oncle voyait clair. Le 
digne astrologue croyait lui-m6me de tres-bonne foi 
a ses pr^ictions. II souhaitait done v^ritablernqnt, 
tout autant que Beeckman, de le voir en position de 
faire le bonheur de sa niece, puisque Thoroscope 
disait qu'elle serait heureuse, quand elle verraitson 
mari 61ev6 au-dessus de ses concitoyens. 

Mais un accident vint d^ranger les magnifiques 
calculs de Tambitieux bourgmestre. A la suite d'un 
festin, Guillaume Beeckman^mourut subitement, le 
29 Janvier de Tannic 1630 , empoisonn6, dit-on, 
par ses ennemis, ou plut6t frapp^ d'un coup d'apo- 
plexie. 

Cette mort iropr^vue d^senchanta un instant Mat- 
thieu Laensbergh de Tastrologie. Catherine pleura 
son mari , — quoiqu'elle perdit peu de tendresse. 
Gerard DouflFet, qui, pour 6viter de voir une femme 
qu'il ne lui etait plus permis d'aimer, 6tait all6 s'6ta- 
blir k Dusseldorf, ou il achevait son beau tableau de 
riaventioQ oa d6couverte de la sainle Croix par Tim 
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peratrice H61ene, ou il commengait sa grande com- 
position du martyre de Sainte-Catherine, Gerard 
n'eut pas plut6t appris la mort deBeeckmao, qu'il 
revint k Li^ge. ^ 

Vous devinerez facitement la suite. Catherine i'ai- 
mait aussi. Apres I'ann^e de deuil , elle epoosa 
Gerard Douffet, qui lui fit connattre les jours heu- 
reux. 

Cependant les bourgeois de Liege, dont Guillaume 
Beeckman avait 6t6 la creature, lui firent 61eve4' de- 
van t le perron une statue, sur un haut pi^destal; et 
un soir que Matthieu Laensbergh eonlemplait sa 
niece , bergant tendrenjent son enfant sur ses ge- 
noux, au murmure d'une naive ballade qu'elle avait 
faite elle-m6me : 

— Voila Beeckman 61ev6 au dessus de ses conci- 
toyens, dit Tastrologue; que pensez-vous, Cathe- 
rine, de mon horoscope ? 

La jeune femme ne r6pondit que par un timide 
sourire. 

Mais le peuple proclama Matthieu Laensbergh un 
homme admirable ; et son almanach , qui paratt glo- 
rieusement.chaque ann^e, depuisi636, in^puisable 
dans ses proph6ties, ne cesse tous les ans de nous 
inonder de bonnes predictions, qu'il faut seuiement 
savoir comprendre. ... 

— Pour moi , dit Frederic van Swieten apres ce 
r6cit, je desire vous conter, compl^lement resti- 
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tu^e , une l^eade qu'oa a defigaree partout ; elle 
se raUache, Hon a la guerre, ni aux Li^geois, mais k 
Philippe -le- Bon. J'use de la liberie qui nous est 
acx)ordee de ne pas suivre un Ifaeme logique. 
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Si V0U8 croyez que c'est si als^ d'etre prince et 
tl'en Ikiire la charge 

ArleifUin roi pat hmtrth (Aactoa Th6^lr«< 
llaUen.) 



»«««4 



Philippe-le-Bon , due de Bourgogne , comte de 
Flandre, souverain de la plus grande partie des 
Paj^^Sag to^ridionauit , etaut deveail encore » par 
l*abdi€&tioii de Jacqueline de Baviere, comte de 
Hollande; de Z^lande et de Frise, alia recevoir dans 
ses tiouveaux Btats les sermeuts de fld^iit6. 11 ^taSt 
accompagniSd'Isabellede Portugal) sa jeune spouse, 
en rhontiieur delaquelle il donna de belles fi^tes^ dans 
le palais de la cour de Hollande, k La Haye. 

Pendant ces^bats, qai ^gay^ent les vastes ^i» 
fices qu'on appelle am'oQrdliui k La Haye le Biimea^- 
hof, il arriva une petite aventure que quelques 
chronj()ueurs ont placee a Bruges , et d'autres k 
Dijon, naais sans raison et sans autorite; car le h6ros 
derhistoire^t an iyrogne, dontla conduitescanda* 
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lisait la ville ; ce qui est conforme aux mceurs de La 
Haye, alors tres-r6gl6es ; tandis qu'^ Bruges en ce 
temps-1^ , et h Dijon dans tous les temps , les gens 
qui laissent leur raison au fond d'un verre, sont 
malheureusement en si grand nombre , qu'on fletrit 
a peine leurs hearts. 

Du reste, le fait a et6 cel6br6 de plus d'une ma- 
niere et mis au th^^tre plus d'uoe fois, mais toujours 
avec de nombreuses alterations. Le pere Ducerceau 
en a fait une charmante com^die de college. Nous 
donnerons de ce trait singulier une narration fidele, 
etablie sur les r^cits el les traditions les plus exactes. 



L 



U y avait k La Haye, au coin de la rue dite Eorte- 
Poote, ou rue des Petits-Pieds, et de la rue des 
Grands-Pieds (Lange-Poote) , une modeste'boutique 
ou vivait joyeusement un jeune homme qui se nom- 
mait Willem. U 6tait du metier des savetiers. II tra- 
vaillait si vite et si bien, qu'il gagnait tr^s-agreable- 
ment sa vie et celle de sa mere , qui n'avait d'autre 
soutien que lui. Quoiqu'il eAt trente ans il n'etait pas 
marie. La raison en etait que les sages jeunes filles 
du voisinage ne voulaient point pour 6poux un 
homme qui avait de mauvaises habitudes. Willem 
ne pouvait souffrir qu'une f6te pass&t devant lui ssjns 
la c616brer comme un homme tres-altere; et les 
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r^jouissances publiques ne manquaient jamais de 
mettre sa bourse a sec. Si quelques princes donnaieat 
an festin ou un bal, il se croyait tenu k leur faire 
raison en buvaol a leur sant6 dans quelque cabaret. 
Sa mere , apres beaucoup de r^primandes inutiles , 
avait pris son parti de cette habitude , que Willem 
rachetait par ses soins , son travail et sa tendresse 
filiate. 

Or, pendant les f6tes que Philippe4e-Bon donnait 
avec faste , Willem , k qui tons les princes ^taient 
chers, s'imagina qu'il faisait partie essentielle des 
joies de la cour ; et muni de quelques florins , qu'il 
avait caches a sa m^re , il se mit k boire gaiement, 
pour montrer qu'il prenait part an contentement de 
son souver^in , vidant chaque coup k son honneur, 
et s'appuyant cordialement sur cet absurde usage de 
s'enivrer k la sant6 d'un homme qui ne s'en porte 
pas mieux. 

Le bon due Philippe , avec un caractere peut-6lre 
un pen trop absolu, 6tant homme d'imagination , 
avait coutume de se promener quelquefois la nuit , 
sans entourage nombreux , habille en simple. gen til- 
homme, soit pour juger par ses yeux de T^tat et de 
la police des villes , soit pour jouir aussi du plaisir 
qui n'est pas a dedaigner de se trouver un moment 
hors de T^tiquette, libre comme un homme apres 
avoir 6t6 tout le jour esclave comme un prince. 
Ainsi faisait le fameux kalife Haroun-al-Reschid , le 
heros des Mille et une Nuits; ainsi avaient fait en 
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Espagne Pedre*le-Jasticier , et €harle&-le-S8ge en 
France ; ^insi fit plus tard Charles-Qumt. 

La mdme nutt oil nous avons laiss6 Willem a (able^ 
apres (pie le klaperman oa crieiir nocianie eti ati^ 
Q0iic4 minnit) Phiiippe-4e-Boii, profitaot d'ua d^li^ 
cieux clair de lane, scHtit du Biniiedfaof par uoe petite 
porte bastionatie, aujourd'hui la porte de Maurice, 
et traversant le polager du palais, h present le Plem^ 
il lOQruaJt gauche, monta au Touk^nooiveld ou champ 
des Touttiois ^ et gagoa la promenade plant6e da 
VoOrhbttt. 

II n'^tait ^uivi (}ue de trois de ses officiers, k sa- 
voir Jacot de Rottssay , Hoe de Lannoy et Jean de 
Bergbe. 

La fratcheur de ia ii^it Tetigageait a doubler le 
pas, lorsqu'au pied d'un arbre il aper^t un faomme 
6teddu sans mottvement. 

— II n'est pas possible , dit-il , que cet homme 
dorme par le froid qu'il fait. Seraitrce 1^ un meurtre? 

^^ 11 n'y a pas de meurtres a La Haye, r^ndit 
Jean de Berghe. 

Philippe s'^tant approch^ de Thomme , le remua 
du pied sans qu'il donndt signe de vie. II Tappela; 
rhomme ne r^ondit point. 

•— Voye« , messieurs , s'il n'est pas mort , dit le 
Prince. 

Hue de Lannoy, s'^tant pench6, reconnut que le 
coeur battaitet n'aperQut ni plaie ni contusion. 

-^ C'est un homme ivre ^ dit Jaoot de Roussay . 
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La iane dans son plein jetait ses rayons sur la 
figure da dorraeut*. Jean de Berghe le regarda un 
iastant, puis i( s'^ria : 

— Par le lioo de Hollande, monseigneur, cet 
Eomme endormi est le joyeux Willem ; il faiit qu'H 
ait bu largementaujourd'hui h 4a sant6 de Votre Al- 
tesse. 

Le bon due Philippe, satisfeU de n'avoir pas Ik un 
crime a rediercher, et r^joui de ce qu'on lui racohta 
de Willem, congut tout a coup une id6e foUe. 

— Nous avons compassion, dit-il, du r^veil de cet 
homme; et puisqu'il aime la joie, nous voulons qu'il 
ait demain une f(&te a laquelle il ne s'attend pas. II 
pourra en m^me temps nous 6gayer aussi, et divertir 
par un plaisir tout nouveau notre royale ^poUse. 
Messieurs , emportons ce dormeur k notre pdlais , et 
J6 vous ferai pour demain une journ^ de liesse. 

Jean de Berghe et Hue de Lannoy charg^rent 
Willem sur les vigoureuses 6paules de Jacot de 
Roussay, qui Temporta au palais des comtesde Hoi- 
laode, sans que le pauvrediables'^veiMl. Uronflait 
avec lant de rondeur, que Philippe-le*Bon en ^ii 
tout emerveill^, et qu'il se complaisait de plus ^ 
plus dans la pens6e des plaisirs que cette rencoQii^ 
allait iuidonner. 

On 6ta h Willem ses vieux habits ; on le lava 
d'eau de senteur ; on lui mit une fine chemise de 
toile de Harlem ; on le coifia d'un Elegant bonnet de 
sole. Apres quoi on le coucha , toujours dormant 
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comme s'il e^t 6t^ enchants, dans le lit m^ine de 
Philippe-le-Bon. Le Due et ses officiers se retirerent 
ensuite poar aller prendre da repos, bien assarts qae 
le jeiine dormeur ne s'^veillerait pas avant le jour, 
dans son excellent lit de prince. 

Isabelle de Portugal attendait au milieu de ses 
femmes le Due son 6poux. Quoiqu'elle fiit d'un carac- 
t6re s6rieux , elle ne put s'empficher de sourire 
d'avanee a Tespoir du spectacle que le r^veil du 
savetier lui reservait. 



II. 



Et le lendemain matin , des Taube du jour, le 
Prince et la Princesse , tres-simplement v6tus , se 
mSlerent k leur cour brillante et nombreuse , qui se 
rendait a la vaste salle orn6e de sole et d'or, ou 
Willem 6tait couch6. 

U dormait encore. 

Le marshal de Bourgogne , en grand costume , 
s'approcha du lit , touchant legerement Tivrogne a 
r^paule : — Monseigneur, lui dit-il, il est Theure oil 
votre altesse se 16ve: 

Car Philippe-le-Bon voulait qu'on fit croire k ce 
pauvre homme qu'il ^tait le prince souverain. 

Comme il ne r^pondit point, un page lui prit la 
main, dans laquelle il frappa doucement pour r6- 
veiller. 
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Willemenlr'ouvrit les yeux, puis les fix>lla commc 
pour dissiper un ^blooissement, puis les ouvrit lout 
grands, regarda autour de lui d'un air eflfar^; et 
sans doute persuade qu'il ^tait berc^ par un doux 
songe , il se retouma pour se rendormir, le sourire 
sur les Ifevres. 

Mais on le secoua plus vivement ; on T^veilla de 
nouveau ; et de nouveau le marshal de Bourgogne 
s'approcha et lui dit ; 

— Monseigneur.... 

— Hein? r^pondit Willem en tressaillant ; vous 
avez dit : Monseigneur. A qui parlez-vous done Ik ? 
Est-ce qu'il y a ici un prince ? 

II mit encore la main sur ses yeux, regarda d'une 
mani^re ind^finissable tout autour de lui, et surpris 
de ce qu'il voyait : 

— Si c'est un r6ve, dit-il en se parlant k lui-m^met 
c'est un beau r6ve. 

II s'^tait mis sur son s^nt. 

— Monseigneur , reprit tr^s-gravement le mar6- 
chal de Bourgogne , voici Theure oii voire altesse se 
Ihve. 

— Monseigneur, r6p6ta Willem en se parlanl 
derechef a lui-m^me , monseigneur ! . . . . ou suis jo 
done? 

Alors, sans attendre de r6ponse k la question qu'il 
sefaisait, il se mit a Idler les rideaux splendides qui 
garnissaient son lit, la riche courte-poinle brod^e qui 
le couvrail, les draps fins dans lesquels il etait cou- 
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ch6, la chemise de prince dont il 6tait v6lu. II 6la 
SOD bonnet de soie , dont Tei^gance le consterna. II 
flaira ses mains , qu'on avait lavees avec des odeurs 
SDaves, et qui en ^taient encore parfum6es. ' 

~ Oil suis-je? reprit-il, et qu'est-ce que c'est qtie 
tout cela ? 

Ne reeonnaissant autour de lui nison cabaret, ni sa 
botttique , il se totichail et se pinQait, poor s'assarer 
qu'il ^taitbien lui. 

— Si je suis en prison , dit-il enfin , on n'y est pas 
mal. 

Les spcctateurs de ce r^veil s*en amuisaient extr6- 
mement. Tandis qu'il fixait, d'un air presqueh6b6t6, 
les officiers ^clatants et les dames de la cour qui 
entouraient la chambre , le mar^chal de Bourgogne 
revint k la charge : 

— Ne nous recounaissez-vous pas, monseigneur ? 
dit-il ; et votre altesse aurait-elle fait un mauvais 
somme ? Je Suis votre mar6chal de Bourgogne ? 

— Et moi, monseigneur, votre chancelier, dit un 
autre en s'avan^ant. 

— Etmoi, monseigneur, votre grand--6chanson . 

— Et moi, monseigneur, votre mattre-d*h6tel. 

— Et moi, monseigneur, votre grand-panetier. 

— Et nous, monseigneur, les pages de votre al- 
tesse, poursuivirent plusieurs voix lutines, comme 
disent les dames qui font des romans. 

— Et moi , monseigneur , le capitaine de vos 
gardes. 
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— Et moi , moDseigneur, le maltre de votre ar- 
tillerie. 

— Et nous , monseigaeur, vos greffiers de jus- 
lice. 

— Et moi, monseignenr , rintendant de voire 
garde-robe. 

— Et moi, monseignem*, le gotiverneur de voire 
palais de La Haye . 

Tous les officiers presents pass^rent en pevne de- 
vant WilJem. a qui ils d^linerent respectueusement 
lears litres^ 

Une femme de cbambre de la Princesse vint ft 900 
lour, dans un gracieux costume : 

— Et moi, monseigneur, ajouta-t-elfe, ne suis-je 
pas la royale 6pouse de votre altesse ? 

— Ah ! vous 6tes mon 6pouse ! dit vivement te 
sa vetier, en sortant avec eflfort de sa stupefaction ; je 
ne savais pas 6tre marie encore. Mais pourtant je ne 
m'en repens pas. 

Tout le monde 6clata de rire, k cette galanterie de 
Willem. Pour lui, le pauvre gargon, son esprit se 
perdait dans toutes ces Amotions si rapides ; et il 
ne se croyait pas encore ce qu'on voulait lui per- 
suader qu'il etail. 

Cependant il eut beau aflSrmer qu'il etait WiHqm, 
on ne cessa de lui rSpondre qu'il voulait affliger ses 
fideles serviteurs ; on lui protesta si unanimement 
et sr cbaudement qu'il 6tai t le seigneur comte de Hol- 
lande, que la t6tedu jeune homme se d^rangea, el 
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qu'il (init par penser que son ancien ^tat pouvait 
bien n'6tre qu'un mauvais souvenir. 

— Au fait, s'toia-l-il, j'ainie autant 6tre prince 
que savetier. Mais j'6tais furieusement ensorcel6 
jusqu'ici, car j'ai cru long-temps que j'6tais savetigjt 
au coin du Korte-Poote. Ainsi, poursuivit-il , je ne 
m'appellerais pas Willem ? 

— Monseigneur veut nous d6soler, dit la femme 
de chambre. 

— Ainsi je serais le tres-glorieux, tres-puissant 
et trfes-noble Philippe, due de Lothier et de Bour- 
gogne, comte de Hollande et de Z61ande, de Flandre 
et de Hainaut, seigneur de Frise?.... S'il n'y a pas 
de sorcellerie IJi-dessous, c'est superbe. 

— Monseigneur sait bien ce qu'il est , et son al- 
tesse prend ce matin un petit divertissement! dit 
avec une gaiet6 respectueuse le marshal de Bour- 
gogne* 

— Vous avez raison , repliqua Willem d'un air 
tr6s-accabl6. C'est moi qui suis une b6te. L'eSprit 
humain est bien faible, continua-t-il. Je suis certai- 
nement le due de Bourgogne, puisque vous le dites. 
Mais oii m'6tais-je imaging que j'elais savetier au 
Korte-Poote ? Tout ce palais est done a moi ? 

— Monseigneur peut-il en douter ? 

— Et ce lit aussi ? C'est un excellent lit. Je n'ai 
jamais dormi d'un meilleur somme. Et vous recon- 
naissez que cette jeune dame est mon Spouse? J'en 
suis bien flatty. 
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L'assembl^ rit de nouveau, en se contenant. La 
femme de chambre , qui remplissait le personnage 
de la Dachesse, dit alors : 

— Nous allons nous retirer un moment pour le 
lever de son altesse. 

Les dames sortirent. 

— Quel haut-de-chausses monseigneur veut-il met- 
tre aujourd'hui? demanda, en s'approchant de Tair 
le plus digne, Tintendant de la garde-robe. 

— Quel haut-de-chausses? 11 paralt que j'ai Teni- 
barrasdu choix. En v6rit6, je ne m'en doutais pas. 
Donnez-moi le haut-de-<;hausses que vous voudrez , 
pourvu qu'il n'y ait pas de Irous. 

— Monseigneur est bien gai ee matin. Aucun de 
ses hauts-de-chausses n'est en mauyais 6tat. Voire 
aitesse veut-elle, poursuivit Tintendant, son haut- 
de-chausses de velours vert brod6 d'or? 

— Donnez le haut-de-chausses de velours vert 
brode d'or, dit le savetier. 

— Les jarretieres de grenat et les pouiaines de 
m6me? 

— Donnez tout cela, comme vous dites. 

-^ Les souliers k la poulaine en maroquin rouge? 

— S'il vous plait. 

— Le pourpoint de satin ponceau ? 

— Ce sera a merveille. 

— La ceinture de filet de soie puce et argent *^ 

— C'est parfait. 

— La toque noire a crev6s de pourpre ? 

I. 5 
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— Si cela vous fait plaisir . 

— Et, pour la messe, ie manteau d'hermine ? 

— Je suis de votre avis. 

Qaatre pages app<M*t^Dt ces pieces dliabilie- 
ments sur des carreaux de soie et se dispos^rait k 
en v6lir rhonnfile Willem. 

— Laissez done, dit-il ; croyez-voos q»e je n'aie 
pas la force de m'hahiller mpi-m^e ? 

— Ce n'est pas Tusage de votre altesse, dit V'mr- 
tendant de la garde-robe , — k moins q«e monsei- 
gneur ne soit malade ; et alors ses fideles servitevs 
doivesit an eontraire redoubler de z^Ie. 

Malgr^ qu'il en eftt, le comte de Hollande icqiro- 
vis6 ful oblig6 de se kisser habiller par lies ofBciers 
et les pages. Pendant ce temps-k^ oa voyait qci'il 
luttait int^riearement contre ses pr^ocoifiatkms. U 
paraissait chercfaer dans ses mains les vieiUescdeurs 
du ciur et de la poix , qn'il n'y retroavait pkis. II 
avait I'air d'^prouver une suocession de surpmes, 
qu'il n^osait plus exprimer, k mesure qa'<»i Tafiii- 
blait d'or et de pierreries. Quand il fut habiUe^ cm 
fat ^tonn^ de le voir se placer deva&l us miroir, 
s'a^^ister et se donner une coatenaaceqeiffimon^it 
un certain 'go^lt inn6. II sembia enfin avoir pris son 
paiif^i, demandant les choses dont il avait besoin, mais 
parlant toujours avec une humble faienveillaiice. 

La Cour le coDdaisit k la salle k manger , ou Ton 
avait servi un dejeuner friand et redberchS. II fat 
tenement s^uit par la bonne dt^ et far qaekpies 
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verres d'excellent via qu'on lui versa , que d4cid6- 
ment il ne recnla plus devant les consequences de 
son titre de comte de Hollande, et qu'il se laissa 
faire. 

Apres le dejeuner, il t^moigna le d^ir de smaller 

promener dans les rues de La Haye, sous son riche 

vetement. On n'a jamais bien su quelle pouvait fitre 

sa pens6e. Mais on lui repr^senta qu'il fallait aller a 

la messe , et on le fit entrer dans la chapelle de la 

Gour, dont on admirait les trois splendides autels, 

coosacr^ k Notre-Dame, k saint Yves et h saint An- 

dr^. Comme, malgre ses d^fauts, Wiiiem avait tou- 

jours conserve des sentiments religieux, et qu'il ren>- 

plissait ses devoirs de chr6tien, on fat ravi de le voir 

dire humblement ses prieres, dans une contenance a 

la fois grave et modeste. 

Mais a dix heures, il fat plus embarrass^, lors- 
qu'ayant 616 conduit a la salle du lr6ne, on lui dit 
qu'il fallait pr^sider une s6ance de justice el rendre 
des sentences. 



m. 



Ce serait assurement une com^die tr^s-plaisante 
que la fidele peinture, dans tons ses details, de la 
memorable journee que nous retrains ici. Mais 
n'ayant pas ei6 spectateur de ce drame bizarre, 
nous devons nous borner a rapporter ce que nous 
ont transmis les recits contemporains. 

5, 
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Des que Willem fut assis sur le tr6ne, on appela de- 
vaut lui diverses causes ; on fit paraltre des plaideurs. 
Les circonstances de ces proces burlesques sont pour 
la plupart d'une nature si triviale, ou du moins les 
documents que nous en avons sont si alter^s, que 
nous n'osons les consigner ici. lis sont d'ailleurs sans 
iater6t. 

Le savetier-prince renditplusieurs arrets, avec un 
aplomb qui etonna Philippe-le-Bon et sa cour. Alors 
on fit entrer un homme qui reclamait, au nom du 
maitre d'un cabaret de la chauss6e de Scheveningue, 
une somme de onze florins que lui devait, disait-il, 
un certain ivrogne du metier des savetiers, appele 
Willem. 

— Je connais ce gar^n-I^ , interrompit le juge ; 
et il nest pas n6cessaire que vous le traitiez d'ivro- 
gne. S'il ne paie pas, c'est qu'il n'en a probablement 
pas les moyens. Je lui veux du bien. N'ai-je pas la 
un tresorier? 

— C'est moi , monseigneur, dit un vieux gentil- 
homme en s'avanQant. 

— Eh bien ! reprit Willem , faites-moi le plaisir 
de payer les onze florins qu'on reclame et d'en tirer 
bonne quittance. Et pendant que vous y 6tes, ajouta- 
t-il en s'avisant , vous allez envoyer de suite h mon 
ami Willem, au Korte-Poole, deux cents bons florins 
lout neufs. 

— Votre altesse veut rire, dit le chancelier, en 
appelant un savetier son ami. 



LE PRmCE D*Ulf JOUR. 69 

— Jesais ce queje dis, r^pliqua Willem. De plus, 
tju'cn lui porte vingt-cinq bouteilles de cet excellent 
vin blanc que j'ai bu ce matin. Qu'on tire re^u du 
tout, et aliens diner. 

On fit observer au prince qu'on ne dtnait qu'a 
midi. On luiapporta des actes k signer. Le pauvre 
gar^on ne savait pas 6crire. 

— Que me demandez-vous-ISi? dit-il k son chan- 
celier. 

— Je demande que votre altesse signe. 

— J'ai a la main une crampe ou un froid qui ne 
me permet guere de tenir la plume, dit adroitement 
Willem. Signez pourmoi, si la chose presse, ou re- 
mettons cela a un autre jour. Dans tous les cas, j'ai- 
merais assez qu'on me lAt mes actes avant de parler 
de signature : un prince, si je ne me trompe, n'est 
pas plus dispense qu'un autre de savoir ce qu'il fait. 

On lut un arr6t6 du bon due qui accordait diverses 
petites pensions a de pauvres gens. 

— Ajoutez, dit-il, une rente de cent florins a cet 
ami dont je vous parlais. 

— Quel ami votre altesse veut-elle designer ? 

— Mais vous le savez bien, Willem le savetier, au 
Korte-Poote. 

— II est modeste, dit Philippe-le-Bon toutbas; il 
aura cette pension. 

On annonga en c6r6monie que le diner 6tait servi . 
Avant de se lever, Willem demanda si on 6tait all6 
payer les onze florins. On lui pr^senta la quittance. 
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vieille; le pauvre enfant se sera diverli encore. U 
est absent depais avant-hier. 



IV. 



Et le lendemain matin, Willem se r^veilla une 
lieure apres le soleil, sur son modeste lit, dans son 
humble petite maisonnette. 

L'heureuse surprise qu'il avait eprouvee la veille 
dans le mSme moment se changea en une sorte de 
consternation profonde : on s'accoutume vite au 
bonheur. Mais il eut beau se frotter les yeux, cher- 
cher ses v6tements d'or etses rideaux desoie, appe- 
ler son ^chanson , Tintendant de sa garde-robe , ses 
autres officiers, ses pages alertes et sa royale Spouse, 
— au grand 6tonnement de sa mere ; — il eut beau 
examiner le plancher noirci de sa chambre et ses 
murailles tapiss6es de savates, pour y retrouver les 
peintures fralches et les brillantes arabesques du pa- 
lais des Comtes; il lui fallut, apres une heure de 
desolation, reconnaltre qu'il n'^tait que Willem le 
savetier, qu'il n'etait ni prince, ni due, ni conite; 
que sa chere duchesse 6tait une illusion ; il lui fallut 
calmer enfin les inquietudes desamere, en lui disant, 
avec un gros soupir, qu'il avait fait un beau songe. 

II eut de la peine k retomber dans sa triste r6a- 
lit6. II g^mit, en r6fl6chissant k la splendeur dont il 
avait goAt6 un instant. II pleura presque, en serap- 
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pelaat tout ce qu'il avait vu ; mais il finit par se 
lever. 

II ne fftl pas sitot debout, que des voisins vinrent 
lui apporter de Touvrage. 

— Allons ! j'6lais un fou, dit-il; je suis bieu 
Willem . 

II alia enibrasser sa mere 

— Pardon si j'ai d^raisonn6 , dit-il. Mais jamais 
on n'a fait un r6ve comme le mien. 

— Dites-moi pourtant , mon fils, oti vous avez 
pass6 la journ6e d'hier ? 

— Jen'ensaisrien. 

II allait conter son aventurc , lorsqu'il apergut 
dans un coin vingt-einq bouteilles qui lui rappele- 
rent une circonstance de sa vie de prince. 

— D'ou viennent ces bouteilles-Wi? demanda-t-il . 

— Ah ! mon Dieu , j'^tais si pr6occup6e de vous 
entendre battre la campagne, mon enfant, que j'ou- 
bliais de vous annoncer une surprenante nouvelle. 
Ces bouteilles-lli sont vingt-cinq bouteilles d'excel- 
lent vin de la Cour, envoy6es par le bon due Philippe, 
notre seigneur, que Dieu conserve! avec la quittance 
du cabaretier de la chauss^ de Sch^veningue et , 
chose encore plus prodigieuse! deux cents beaux 
florins tout neufs. Est-ce que vous avez par hasard 
raccommod6 les chaussures de monseigneur? 

Willem etait devenu , a ce recit , pAle et boule- 
vers6. 

— Je n'y comprends plus rien, dit-il; je suis Wil- 
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lem et je ne le suis pas. Je suis le comte de HoUande 
et je suis un pauvre savetier. C'est k s'y perdre. 
Mais gotilons ce \m. 

Sans remarqoer que son langage el son agitation 
inqui^taient de nouveau sa mere, il but une bonne 
rasade : 

— Le m6me qu'hier ! dit-il vivement. N'ayez pas 
peur, ma mfere ; je ne suis pas fou encore. Mais vous 
demandiez ce que j'avais fait dans la journ6e d'hier : 
j'ai 6t6 ensorceI6; car c'est moi qui ai envoye tout 
cela... — N'importe , deux cents florins frais et ces 
vingt-cinq bouteilles : — tout n'est pas mal, dans 
Taventure. 

La pauvre miere s'imagina que son fils d6raison- 
nait, parce qu'il ^tait a jeun. Elle pressa le dtoer, 
qui en effet, arrose du vin de la Gour , le remit anpeu: 
Toulefois il ecbappait a Willem des phrases si sin- 
gulieres, que des le sdr il passa pour foa dans s(»i 
qoartier. II luttait pourtant contre ses souvenirs; 
mais sa raison ne pouvait les vaincre. 

Au bout d'un mois, il pensa a sa peosioii de ceat 
florins, qui fateai t aussi par tie de son r^ ve, et il s'etoiina 
de n'en pas entendre parler. 

Sur oes entre&ites, on annonga le retour du sou- 
veraifl el de sa cour, qui, trois jours apres ce qu'il 
appelait son enchantement, ^taieal partis pour visi- 
ter les villes de la Frise et de la Nort-Hollaiide. II 
couk'ut au-devant du cortege, et, apercevanl, dans 
la suite de Philippe-le-Bon , plusieurs visages qu'il 
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croyait reconnattre , il retomba dans ses ^tranges 
perplexit^s. 

Le dimanche vint. II alia k la pwte de la chapelle 
de la Cour. L^, k Tissue de la messe, il se rencontra 
foce k faceavec Godeiive. II chanoela en la revoyant, 
car il sentail bien qu'il ne se trompait point. II lui 
sembla qu'elle-mSme Tavait reconnu et qu'elle avait 
roogi. Mais il n'osa lui parler ; il se contenta de la 
suivre timidement jusqn'aux petits escaliers des 
gnuids appartemeats, oil elle rentra apr^s s'^tre re- 
tiourn^e. 

Mille id^es iucoh^rentes assaillirent Willem. 

— Ce a'etait done pas ane chim^re, dit^l , et je 
suis veritablement sous la griffe de quelque sorcier ! 



V. 



II est probable que Godeiive parla a sa maitresse 
de sa rencontre, ou que des ofiiciers du prince, qui 
avaient remarque les d-marches embarrass^es de 
Willem, en dirent un mot a Philippe-le-Bon. Ce 
prince s'etait trop bien diverti du pauvre savetier 
pour nepas se le rappeler par£aiitement. II lui re- 
vint mdme en souvenir qu'il lui avait promis tout 
bas aae petite pension et qu'il n'y avait plus song6. 
II oommanda qu'(m le fit venir. 

On n'eut pas la peine d'aller chercher WiUem bien 
loin : on le trouva clone au pilier ou depuis une de- 
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mi-heure il avait perdu de vue la dame de ses pen- 
sees. 

line sorte de gatt^ avait d^rid^ le noble front du 
souverain, a la pens6e qu'il allait revoir celui qui, tout 
iin jour, avait si singuliferement tenusa place. II or- 
donna qu'on le promendt dans les salles oh il avait 
fait le prince. Willem se reconnut partout et montra 
une si naive stupefaction , que Philippe-le-Bon s'en 
amusa presque auiant que la premiere fois. 

Pendant ce temps, on avait fait reprendre a la ma- 
licieuse Godelive ses habits de duchesse. Willem ne 
Teut pas plut6t apergue qu'il s'^cria : 

— Ah ! si vous voulez Temmener encore , il ne 
fallait plus me la montrer ! 

Gette declaration, si candide et si delicate, parut 
faire impression sur la jeune fille. D'ailleurs Willem 
avait bonne tournure et figure agr^able. 

Tandis que tout pensif il commen^ait a compren- 

■v. 

dre son r^ve, a pr6sumer qu'il pouvait bien avoir 
et6 jou6 par son souverain, Philippe-le-Bon, qui I'ob- 
servait, lui dit en riant : 

— Tu te plairais done mieux dans notre palais que 
sous Tarbre du Voorhout? 

— Ah ! monseigneur, r^pliqua en balbutiant Wil- 
lem, comme si un eclair subit I'edt frapp6... 

— Eh bien ! ajouta le Prince , tu peux rester ici , 
et rintendant de notre garde-robe, que voici, fins- 
tallera tout a Theure dans tes fonctions de concierge 
de notre palais de La Haye, 
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Willem leva les yeux sur rintendant de la garde- 
robe et recula d'un pas en reconnaissaDt celui qui 
loi avail pr^sent^ le haut-de-chausses de velours 
vert brod6 d'or. Mais il ne dit mot. 

— Quant a cette jeune fille, dit encore le bon 
due, en designant Godelive, il ne depend que d'elle 
d'etre la femme. 

— Comme je sais qu'elle y consent, dit alors en 
intervenant Isabelle de Portugal, je lui donne pour 
dot deux mi He florins, et de voire c6t6, monsei- 
gneur, j'espere que vous doublerez la pension pro- 
mise a Willem. 

— Je ne saurais rien vous refuser, madame, re- 
pondit le Due. 

Godelive tendit la main a Willem, qui tremblait 
de joie. On le rev6tit aussildt d'un habit analogue a 
son nouvel emploi. II habita d^s lors le palais. Quinze 
jours apres, il 6pousa, dans la chapelle de la Cour, sa 
chere Godelive. On ne vit jamais un homme plus 
rayonnant de bonheur. II ^tait trop content pour 
ne pas payer sa bonne fortune de quelques sacrifices ; 
il immola compl^tement ses mauvaises habitudes, 
devint un homme sage, doux, rang6, sans rien per- 
dre de sa galt6 et de sa bonne humeur. 

Lorsqu'il accompagnait d'honorables visiteurs 
dans les riches appartements de la cour de La Haye, 
il ne manquait jamais de dire : — C'est dans ces no- 
bles salons que j'ai 616 prince pendant un jour. 

Exact it ses devoirs, il ne v6cut, aprfes Dieu, que 
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pour sa femme, qui 6tait bonne, et pour sa m^e,, qui 
se trouvait bien heureuse. De temps en temps elles 
le voyaient sourire tout seul : c'est qu'il se rappelait 
le jour oil, apres avoir bu h la sant6 de son glorieux 
seigneur, il s'^lait endormi sous un arbre du 
Voorhout. 

Quand le narraleur s'arr6ta, le chanoine de Tours 
prit la parole : 

— Qudque j'aime assez les 16gendes agr6ables, 
comme les deux recits que nous venons d'en- 
tendre, dit-il, je regretle pourtant que nous ayons 
quitt6 trop t6t les sujets de la guerre. lianous offrent 
d'utiles enseignements. Je voudrais qu'on les ras- 
sembl^t assez nombreux, assez saillants, pour rappe- 
ler a nos esprits que la guerre est un cMtimenI ; 
qu'elle a toujours 6te un fl^au ; qu'on prie Dieu dans 
r^glise de I'^loigner de nous^ comme la famine et la 
peste (1) ; et que c'est une aberration inconcevabie 
de voir la une gloire serieuse. 

— Ces opinions ne verront leur triomphe^ repli- 
qua Saintt-Albin, que q^aand la rajson publique aura 
un peu plus marcli6. EUe est encore fort eu retard, 
malgr6 les proclamations qui se font a grandes &&- 
fares sur le progres des lumieres. Mais si nous rcm- 
plissions compl6tement le vceu de notre h6te^ il fea- 
drait, nous astreindre a center des bataiUes et non 
plus des l^gendes. 

(i) ApeBle^iSMaeetlMlk^UtaftiiD8,ItaadBe.-^2JftmtaL 
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— Pardon, interrompit Gr^goirc Moreao, il y a 
des l^gendes par milliers dans \es Episodes de la 
guerre. J'ea vais dire une, qui est recueillie des 
chroniqaes du Hainaut. 
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Hola ! qui frappe ? 

Qui m^ne tl graid bruit? 

VistUe rommigem 



C^iait uA puissant seigneur que Yauthier d'En- 
ghien, cinqui^me du nom. II avait qoatre s^goeivs 
bannerets a sa solde, savoir : les sires de Traz^oies, 
de BcHilers, de Gumignies et de Boussq; quatre 
eoayers ie servaient; six chevali^^ marciuiient k sa 
suite, etil 6taitfier. 

Albert de Bari^re , cinatenr de GmUaume III, 
cQi&te <te H(^lattde el de Hainaut, son fr^e aine, et 
gouverneur ou mambour de ses 6tats pendaat sa d^- 
m^Mse, preoaiiombrage de b splendeur de Vauthier. 
Soit jakMisie, soit defiance, il ne sommeillait pas k 
raise aufHres d'un vassal pui^ant, qui pouvait k son 
gr^ presKfare pour suzerain contre lui le comte de 
Flandre ou le due de Brabant. II savait que plusieurs 
fois les sires d'Enghien avaient fait la guerre avec 
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succes ; et il ne cherchait qu'un pr6lexte pour affai- 
blir son vassal. II en trouva an bient6t, dans une 
d^couverte qu'il fit et qui le troubia grandement ; 
c'est que Vauthier T, qui s'6tait fortifi6 dans En- 
ghien, oii il poss^ait denombreuses et formidables 
machines de guerre, venait aussi de faire une grande 
provision d'armes. Albert eut peur. — Veut-on ve- 
nir me livrer bataille? dit-il. 

II envoya un de ses h^rauts demander au seigneur 
d'Enghien des explications sur Tamas d'armes dont 
il encombrait son chateau. Vauthier r6pondit qu'il 
etait le maltre chez lui, et qu'il se croyait libre d'a- 
cheter ce qui entrait dans ses goAts. Ce sont Ik des 
r6ponses diplomatiques. Albert de Baviere trouva 
celle-l^ inconvenante, et, voulant forcer le vassal a 
se declarer sur-le-champ , ilinventa immediatement 
une petite escarmouche. 

II chargea un huissier de la cour de justice de 
Mons d'aller ex6cuter un exploit a Eoghien. C'^tait 
contraire aux privileges et franchises que Jean d'A- 
vesnes, comte de Hainaut, avait octroy 6s a Vau- 
thier Y% sire d'Eoghien, pour lui et ses successeurs. 
Aussi, le regent de Hainaut esp6rait que Vauthier V 
leverait T^tendard de la r6volte, et il etait en mesure 
de le bien recevoir. Mais il n'osait lui-m6me decla- 
rer la guerre au vassal orgueilleux, parce qu'il 
lui savait de bons soutiens , dans le due de Brabant, 
dans le comte de Flandre et, plus pres de lui encore, 
dans ses cinq freres. 



MENDIANTS D*£NGHl£N. 81 

Le sire d'Enghien ne courut point aux armes. II 

s'empara de Thuissier de Mons, et, selon Tabomi- 

' liable maniere de proceder alors, il le fit pendre h la 

porle de son cMteau ; c'elait mal , quoiqu'il s'aglt 

d'un huissier. 

Un trait si audacieux mit Albert de Baviere en 
fureur : il y vit un crime de f61onie, qui I'autori- 
salt a toute mesure violente. II jura int6rieurement 
de se d6Uvrer des inquietudes que Vauthier lui 
donnait ; et sans avoir rien Iaiss6 soupgonner de cc 
qu'il m^ditait, sur la fin du car^me de Tannee 1 366, 
il se rendit secretement a Enghien , escorte de bon 
nombre de chevaliers. 

Des qu'il se fut fait connaitre, on lui ouvrit les 
portes de la ville, quoiqu'il ne fit pas jour encore , 
il Iraversa au galop les rues tortueuses, alia droit au 
chateau ou tout le monde dormait, gagna le portier 
et parvint a s'introduire avec deux chevaliers de sa 
-suite dans la chambre de Vauthier V : il 6tait au lit. 

Le bruit que fit le suzerain 6veilla le vassal on 
.sursaut. 

— Je me suis 6gar6, dit Albert, et je venais vous 
donner le bon jour. 

— Soyez le bienvenu , monseigneur , repondit 
Vauthier. Que puis-je faire pour voire plaisir ? 

— Levez-vous, r6pliqua le suzerain ; prenez vos 
v6tements et venez-nous remetlre en chemin. 

Le seigneur d'Enghien s'habilla a la hdte. Tout 
en mettant son pourpoint, qu'un de ses 6cuyers la- 
I. 6 
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(ait par derri^re, il scmgeait k rincident singulier 
qui avait amen6 Albert jusqa'dt lai, avant le jour. 

— 11 y a lli-dessous quelqoe chose , pensa-l-il ; 
et se troavant bientdt mieux 6veill6 , il demanda a 
son seigneur si la visile qu'il lui faisait, de si grand 
matin , n'avait pas d'autres motifs que ceux qu'il 
avait dits? 

— J'ai en efTet besoin de votre presence, r^pondit 
Albert, pour une affaire assezimportante, qui se ter- 
minera k deux pas d'iei, et qui ne pent se finir sans 
vous. 

Vauthier s'imagina quMl 6tait question de Fhuis- 
sier de Mons, dont le regent du Hainaut venait lui 
redemander le corps. 

— Nous verrons bien, se dit41 en lui-m6me; J'ai 
march6 mes privileges k la main. 

11 descendit avec Albert dans la cour du chateau. 
Mais des qu'il en eut franchi la porte, elle se ferma 
derri^re lui, et il se vit entour6 de soixante hommes 
d*armes a cheval , qui , lui pr6sentant un palefroi , 
I'obligerent k le monter et Temmen^rent, sans s'ar- 
rfeter un instant, jusqu'au Quesnoy, oil ils le jeterent 
en prison. 

Vainement, pendant la route, Vauthier avait 
vOulu r6sister etseplaindre ; on ne I'avait pas 6cou!6 ; 
et il ne pouvait se r^clamer d*AIbert, qui 6tait r^te 
dans le chateau d'Enghien. II y mit une bonne gar- 
liison, s'empara dn dep6t d*armes, et plaga a toules 
fes portes de la ville desgardiens qui lui 6taient d6- 
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voues: apres quoi, il cherclia, pour remmeDer 
comme otage, le petit Vauthier, fils de Sohier d'En- 
ghien, doc d'Ath^nes et neveu de Vauthier V, qui, 
n'ayant pa& d'enfant, Tavait adopts pour son sue- 
cesseur. Mais la dame du Risoir, charg6e de l'6du- 
cation de cet enfant, avait profits du tumulte pour 
Tenlever ; eHe s'6tait enfuie avec lui k la cour du 
comie de Flandre. 

Albert de Bavi^re s'en retourna done ^ Mons, 
maitre d'Enghien, mais n'ayant pu s'emparer de 
rheritier de cette belle seigneurie. 

Dans sa prison du Quesnoy, Vauthier V cependant 
proteslait avec ^nergie centre la violence qui lui 
etait faite ; il adressa une plainte en forme a la cour 
de justice de Mons, laquelle ^tait d6jk saisie du pro- 
ces que lui faisait Albert, qui voulait le voir con- 
damner a mort. Mais les magistrats ne purent trou- 
ver de causes assez fortes pour motiver la sentence 
que le regent de Hainaut semblait dicier. On vint 
lui dire que les exces de Vauthier ne pouvaient, par 
aocune loi f^odale, 6tre punis de mort ; et messire de 
Ligae, grand-bailli du Hainaut, qui se trouvait pre- 
sent, s'empressa de conseiller au suzerain de reld- 
cher son vassal, sans aller fins loin. 

— N'oubliez pas, monseigneur, poursuivit il, que 
Vaalhier d'Enghien a des freres et des amis qui sont 
poissants. II est proche parent du comle de Flandre ; 
il est alli6 du due de Brabant. Ces princes, pour le 
venger, vous feront une guerre cruelle; ils envahi- 

6. 
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roQt le Haiaaut et pourroat vous causer de longs 
regrets. 

Ces remoQtrances se briserent centre la haine 
obstinee qu' Albert avait congue. Voyant que la cour 
de justice de Mons ne voulait pas condamner le 
prisonnier a mourir, il le jugea lui-m6me un beau 
soir ; et sans m6me avoir voulu Tentendre, il char- 
gea deux bourreaux d'aller lui couper la t6te, en 
lui donnaut une heure pour prendre soin de son 
aine. 

Vaulhier fut decapite ainsi dans sa prison du 
Quesnoy. 

Des que cette nouvelle se fut repandue, elle sou- 
leva partout rindignation. Les cinq freres du sei- 
gneur si injuslement tue etaient Sohier d'Enghien, 
due d'Ath5nes et comle de Brienne, Jean, comte de 
Liche, Jacques, seigneur de Rumen, Louis, comte 
de Conversant, et Engelbert, seigneur de Tubise et 
(le la Follie. lis se reunirent lous cinq, avec sept 
braves chevaliers qui leur 6taient attaches, au cha- 
teau de la Follie, et la, ils jurerent de venger Vau- 
lhier V. II leur fallait une forteresse ; ils dresserent 
leur plan et r^solurent de reprendre le chateau d'En- 
ghien, par la ruse ou par la force, ou de perir tous 
dans Tentreprise. 

II n'y avait en ce moment que ciuquante hommes 
de guerre dans le chateau ; mais il etait si fori, qu'il 
pouvait se defendre long-temps avec cette garnison. 
Une autre troupe, envoy6e de Mons , 6tait en mar- 
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che pour venir la renforcer. Les douze conjures se 
d^ciderent a la pr^venir, et k s'emparer du chateau 
le soir m^me. Us se d^guiserent en mendiants et 
entr^renl dans la ville un peu avant le coucher du 
soleil. Aux haillons qui les couvraient, personne ne 
les eAt reconnus ; mais ces haillons cachaient de so< 
lides armures ; de petites haches ^(aient dans leurs 
besaces, avec de bons poignards et des maillets de 
plomb. 

Ilsse disperserent isol^nient dans les rues, et s'en 
allerent trouver les bourgeois qu'ils savaient fideles 
au souvenir de Vaulhier. lis parvinrent k savoir le 
mot d'ordre de la garnison ; et s'6tant reunis au boul 
d'une heure, comine le jour lombail, les douze men- 
diants passerent devant les deux sentinelles du pont, 
qui furent surprises de voir dans le service des 
hommes en guenilles, mais qui se conlenterent de 
faire leurs observations en a-part6. 

Deux des freres marcherent en avant, et prenan 
une voix suppliante, ils se mirent a demander I'au- 
m6ne devant le donjon d'entr6e. Le portier, ^lonne 
de la negligence des sentinelles, qui laissaient passer 
le pont a des mendiants, ouvrit sa porte et s'avanga 
pour les chasser. Mais Louis d'Enghien, d'un couj) 
de son maillet de plomb, lui ass^na au front un cou}) 
sibienappliqu^, qu'il Tassomma comme un boeuf, 
sans lui laisser le temps de pousser un cri , ni de 
faire d'autre bruit que celui de sa chute. 

Les douze conjur6s entrerent aussit6t et firent uii 



86 LES DOUZE 

signal conveau. Treftte bourgeois , qui seuls etaient 
dans leur secret , mais qui tons 6taient d^tenmi^ , 
s'^lancerent alors , apres avoir in6 les deux seoati- 
nelles. La garnison, qui se trouvait dissemin^ k 
tons les postes, fat surprise partout et ^eompl^tement 
massacr^e. La unit pour lors etait venue. Les douze 
mendiants quitterent leurs haillons ; toute la ville 
se souleva ; les satellites d'Albert furent cbass^ a. 
grand bruit ; les- portes d'Enghien ferm^es et la 
guerre declar^e an regent de Hainaut. 

Des d6put6s furent exp^dies en grande Mte aa 
comte de Flandre et au due de Brabant , pour leur 
exposer les 6v6nements et leur demander secours. 
En attendant, tous les citoyens se mirentli reparer 
les fortifications ; on approvisionna ia place ; tous 
les hommes en 6tat de porter les arnnes furent orga- 
nises en legions ; il vint, de ions lltes lieux de ia .sei- 
gneurie d'Enghien, une foule de gens qui avaient 
trouv6 moyen de s'armer et dont on accepta les ser- 
vices. Albert, de son edte, ue pouvant lever dans le 
Hainaut des bataillons capaible6;der6sister a Tarm^e 
des cinq freres, que dominait lun g^n^reux 61an, fit 
venir de rAllemagne des troupes naercenaires ; et des 
qu'il se vit a la t6te.de forces supferieures en nombre 
h celles de ses eanemis, il se mil euimaircbe, decla- 
rant qu'il ruinerait Engbien , qu'il raserait le cha- 
teau et qu'il devasterait tous Jes villages dependants 
de ce petit Etat. 

Cette resolution , qu'il prit soin de publier avec 
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fracas, doubla le courage des insurg^. lis arrange 
rent habilement leor plan de campagne. Une partie 
d'entre eux , sous la conduite de Jean d'Enghien , 
marcha a la rencontre d'Albert. Un second d^ta- 
chenient, command^ par Sohier, se mit en embus- 
cade dans un bois, entre Engluen et Hoves. Le pre- 
mier corps , ayant rencontr^ Tann^ du Hainaut , 
I'atlaqua sans baiter ; et k Tinstant on en vint aux 
mains* Mais , suivant les instructions qui lui 6taient 
donnas, Jean d'Enghien recula bientdt, simulant 
une d^oute, et se laissa poursuivre jusqu'au bois, 
oa le deuxieme corps etait embusqu^. Le combat 
prit alors un autre aspect ; les troupes mercenaires 
dn regent de Hainaut soutinrent mal le choc des 
braves bourgeois qui prot^geaient leur pays. Ce- 
pendant la valeur edt pu c^er au nombre , si , au 
milieu de Taction, le premiers secours envoys par le 
comte de Flandre , Louis de Maele , ne Mt arri v6 
comme tout exprfes. Ce d6tacliement avait pour 
chef le seigneur de Zotteghem . II tomba sur les der- 
riferes de Tennemi , qui se troubia , en fit un grand 
carnage ; et Albert , voyant ses troupes dispers6es , 
enfonga ses 6perons dans les flancs de son cheval et 
regagna Mens au grand galop. 

Le lendemain de cette victoire, on apprit que la 
seconde arm^e flamande approchait ; les cinq freres 
ravis r6solurent d'aller a Mons assi^ger leur enne- 
mi. Albert, a qui les Flamands causaient une grande 
terreur, dep^cha des messagers au comte de Flan- 
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dre, au seigneur de Zotteghem et aux freres de 
Vauthier, pour demander la paix. Eile lui fat ac- 
cord6e humiliante; il lui fallut fonder, en T^glise 
du Quesnoy, lieu de la sepulture de sa victime et 
pour le repos de son ft me, des obits annuels a per- 
petuity. On exigea qu'il fit la m6me chose dans la 
grande eglise de La Haye, et qu'il y dotAt un college 
de chanoines, charges de prior constammenl dans 
le m6me but. II paya au comte de Flandre et au sei- 
gneur de Zotteghem les frais de leur d^placement , 
qu'on ne lui permit pas de discuter ; on le condamna 
a prendre le deuil de Vauthier V , et ^ venir, v6tii 
de noir, au camp des allies faire amende honorable, 
ungenou en terre, aux cinq freres du mort, et leur 
crier merci... 

Apres toutes ces c6r6monies, Tabominable Albert 
de Baviere se consola en disant : — Cela n'emp6che 
pas que je ne I'aie tu6 ! 

— Ce fait pent entrer dans les l^gendes de la co- 
lere , dit Saint-AIbin ; il retrace un chapitre des 
violences du moyen Age. Mais ce n'est pas precise- 
ment une l^gende de la guerre. Voici un petit ta- 
bleau que je crois plus applicable au sujet. 
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C'est \h ce qu'lls appeilent de la Justice. 

DUFRKSNY. 



Dans une des sallesdu palais que Philippe-le-Bon, 
due de Bourgogae, occupait de temps en temps avec 
eclat dans sa bonne ville de liille , on pouvait re- 
marquer, le 28 mars 1 433, un petit homme laid et 
bossu, v6tu avec magnificence , charaarr6 de doru- 
res, cherchant a cacher sous les ornements sa taille 
contrefaite et sa mauvaise mine, mais ne faisant pas 
* le moindre effort pour adoucir la laide et m^chante 
expression de sa figure fine et mordante. C'6tait le 
sirede Beaumont, mar^chal de Bourgogne, qui avait 
renom d'etre trfes-vaillant homme de guerre, hon- 
neur quMl devait peut-6tre h la f^rocite qu'il de- 
ployait en campagne, et qui le faisait partout crain- 
dre et redouter. 

Le due Philippe menait alors eruelle guerre contre 
les Gantois. En 1 448 il avait etabli , de sa seule 
autorite, une gabelle sur le sel. Cette taxe incon- 
nue, eette detestable invention des rois de France, 
comme dit M. de Barante, passa sans trop d'opposi- 
tion a Ypres et a Bruges. Mais les Gantois refuserent 
de s'y soumettre, atlendu , disaient-ils , que I'imp&t 
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n'avait pas 616 consenti par les 6tats de Flandre, et 
que le Due n'avait pas le droit de rordonner. Des 
murmures on en vint aux voies de fait; et, depuis 
le mois d'avril 1 452, le Due etait en guerre ouverte 
avec ceux de Gand. II leur avait repris plusieurs 
villes et forts, qu^il ne manquait pas de d^molir, 
selon Tusage, en faisant fnetire au dernier supplice 
ceux qui 6taient dedans. 

Le sire de Beaumont, qu'on appelait avec les plus 
humbles demonstrations de respect monseigneor le 
mar^chal de Bourgogne, attendait en ce moment 
deux ou trois bailiis et conseillers, qui devaient lui 
rendre compte de certaines d^penses faites pour la 
justice du bon due. L'aulhenticit6 des curieux de- 
tails qui vont suivre, et qu'on cherche vainement 
daas les historiens , est 6tablie par les extriails des 
comptes que M. Gachard a publics dans le tome 
second de ses Documents In^dits. 

Un sergent, s'6tant profond^ment incline, an- 
nonga au sire de Beaumont Tarriv^e de Louis de 
Koning, de Jean le Provost et de Henri de Key- 
ser (1), commis charges de eonfisquer les biens et 
poursuivre les personnes des partisans des Gantois. 

— Faites entrer Louis de Koning , dit le sire de 
Beaumont. 

Louis de Koning, bailii d'Harlebeke , parut done 

(1) De Koning et de Keyser sont des noms flamands ; le premier vent 
dire £e Aoi et le second L'Empereur. Les Tieox historiens les 
saient; ce qui avait {Uus d'oa ineonv^nieBt. 
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piers. 

Le mar^chal s'enfonQa dans un vaste fauteuil, 
croisa ses grandes jambes maigres , de mani^re que 
son Soulier k la pouiaine , long de deux pieds , ^le- 
vait sa pointe reconrb^e a la hautenr de sa t^; il 
se mit ainsi dans la graye posture d'un juge qfui 
eooute. Le bailii d'Harlebeke remua ses papiers avec 
un geste tres-iniportant et tres-empress^ •, puis il 
d^uta de la sorte : 

— D^peose faite et pay6e par Louis de Koning 
sur la reo^*e. provenant des confiscations k i'encon- 
tre des Gantois et lenrs adherents , depuis le Ting- 
tieo^ jour d'ootobre de Tan mil quatre cent cin- 
qiiante*daDX jusqu'au vingt mars present mois ; le 
tout par ordonnance de monseigneur ie marshal de 
Bourgogne. 

— J'tmagiae, dit le sire de Beaumont, que vous 
serez mod^. Vous savez que la guerre est suspen- 
due, parce que le Doc roon mattre n'a pas moyen en 
ce moment de payer ses gens d'armes. 

— Je le sais, monseigneur. Malheureusement 
les confiscations "produisent fort pen ; personne 
n'achete ; on paye mal ; et la justice est trfes-dispen- 

OlCdSC 

Item , Adrien de Claront , Livian de Grispere et 
leurs cofflpiioes (ou compagnons) , pour la prise par 
eux faite de vingt Gantois, saisis a Rustede et ame- 
nds k Courtray, ont regu quarante ^cus d'or. 
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— Comment ! comment ! s'ecria le bossu , qua- 
rante 

— Quarante 6cus d'or. Voici, monseigneur, votre 
cedule expresse a ce sujet, y jointe la quittance 
formelle de monseigneur de Lichtervelde , agissant 
au nom desdits Adrien et Livian. Ce n'est, comme 
voos Tavez statu6 vous-m6me , monseigneur, que 
deux 6cus d'or par homme. Nous n'avons la, je vou.^ 
prie de le croire, aucune remise. 

Item, a Simon David, Jean Ovenbert, Jean Le- 
maistre et leurs complices , pour avoir pris , saisi , 
apprehend6 a Waroghem , puis amen6 audit Cour- 
^ray, Danckart Delevichte, Rasse van Sperlet, Ha- 
nekin-Stalin et Lieven van Roden, rebelles gantois,^ 
par ordre et suivant formelle injonction de monsei- 
gneur le marechal de Bourgogne, trente-six livres 
parisis. 

. Item, a Jacques van Nieuwenhuys, ge61ier ou 
copier (1) de Courtray, pour Tentr^e et sortie de 
trente Gantois , a douze sous par t^te , et pour les 
journ6es et d6pens de chacun d'iceux, a quatre sous^ 
par jour, prix accoutum6 , trente-trois livres seize 
sous. Voici, monseigneur, la quittance detaill6e de 
Jacques van Nieuwenhuys. 

— Fort bien , dit le sire de Beaumont , poursui- 
vez. 

— Item, aGherard David, aussi geolier ou cepier 

(1) Cepier, celuiqui mettait au prisonnier les entrayes appel^es ce/». 
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de Courtray, pour I'entr^e et sortie de quatre Gaii- 
tois, audit prix de douze sous par t6te, et pour leurs 
journ^es et d6pens, k raison de quatre sous par cha- 
que jour, suivant quittance explicative dudit Ghe- 
rard, d61ivr6e augreffe de sage61e, cinq livres quatre 
sous parisis. 

— Passez les ge61ier*, dit le bossu. Ce sont des 
prix faits. 

— Je comprends, mon haut seigneur... Item, a 
maitre Pierre-le-Cupere , bourrel et mattre de la 
haute-oeuvre en la ville de Courtray, pour avoii-, 
par ordonnance de monseigneur le mar6chal de 
Bourgogne, uiis a la question Denin de Gast, Gilles 
le Scepene et Betkin Delebecque, a raison de vingt- 
quatre sous pour chacun d'iceux, trois livres douze 
sous. 

Item , audit mallre Pierre , pour avoir mitre (1 ) 
ledit Betkin et Tavoir banni a toujours et mis hors 
du pays, vingt-quatre sous. Pour avoir battu de 
verges Jean de Quarouble, dix sous. Pour Tavoir 
semblablement banni (2) , vingt-quatre sous. 

Item, a Christian van Nieuwenhuys, maitre de la 
haute-oeuvre en la ville de Courtray, pour son sa- 
laire d'avoir pendu et mis a execution dix-huit Gan- 
tois , a raison de soixante sous par homme , cin- 
quante-quatre livres. 

(1) D*une mitre de papier en signe de hoiiteet vergogne. 

(2) Ce qo'on appelait dans ce sens bannir un hoinme, c*^tait le con- 
duire hors des llmites, en proclamant son ban. 
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— Mais quels soat, dit le boasa, ces dixrkntt 
Gantois-lk? 

— MonseigBeuj?, ce soot les vingt pri» Ik Ri»t^de, 
deaquels dixr-huit seuleio^ai ftirent loyalemeat (1 ) 
occis apres coafessioa; Tua, par votre ordrebtat- 
veillant, fat laiss6 aller pour sa jeuuesse; Tautre, 
comme le sail moDseigneur, fat mis k raafoa de 
soixaute livres parisis. 

— EU. paya-t-il ladile raugon ? 

— Noo, mooseigoeur. Mais ilavait mis It sa place 
sou fils eu otage, promettaut de revenir fid^lement 
apporter sa raiiQoa. Et comme il ue reviui poi&t, 
pour satis&ire k la j^ustice ^ sou dit fils fut peadu en 
sou lieu. Mouseigueur, void la quittauce. 

— Fort hieu. Goutiuuous et bitoufr-uous. 

— Item, k Pierre-le-Cupere , maltre de la haute- 
oeuvre, pour sou salaire d'avoir ex^ut^huit Gautois, 
au prixe omme dessus, viugt-qoatre sous. Pour avoir 
pendu Jeau Heys et Baudoiu de Vos, six livres. Pour 
avoir ex^cut^, apres la geheune et la tortm^, Dauiu 
de Gast et Gilles de Scepeue, six livres. 

Item y k Jeau Houssel , aussi maitr& de la hamte- 
oeuvre , pour sou salaire d'avoir ukis a la question 
trois Gautois et d'eu avoir peudu h,uit , aux prix. ci- 
dessus, vidgt-sept livres douze sous.... 

— Parfaitement, iuterrompit le sire de Beaomout. 
Vos comptes me paraissent satisfaisants. Mais je 

(1) Loyalemeni veut dire ici sans doute legalemenL 
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SHIS fort Qociip^. Vofoos le total : trois ceot Tiogt- 
trois livres qnatre soos; bten. Je garde ee9 papiers 
poor les examiner plus k ioisir ; laissez-moi en ce 
moment. Yenez nous voir quand nous serons k Cour- 
tray ; et jusqoe^ faites-nou& de Tsurgent ! 

Qa'on introdlDse ceax de Termonde, repril-il. 

Louis de Koning sortit humblement ; et alors en- 
trerent Jean le Provost , conseitler du due de Boar- 
gogne , et Henri de Keyser, comrais aux confisca- 
tions d^Bs le (erritoire de Termonde. Ce dernier, 
apr^s avoir salu6 et d6bit^ son pr^mbule , se mit 
semMaUeioent k lire, comme il suit, avec grande 
volubility. 

— Par ordonnance de raonseigneur le Mtard de 
Boargogne, eapitaine des gens d'armes, et antres, 
ayant gouvernement au pays de Termonde , a ^te 
pay§. . . . 

— Le Bdlard de Bourgogne ! grommela le sire de 
Beaomont en arr6(ant la lecture, vons allez tailler en 
piein drap; le B4tard n'y tient pas la main. Mais 
nous sommes ici pour verifier vos comples. 

— Monseignew, j*ai confiance que vous ne trou- 
viez rien Itreprendre. Noasavons d'ailleurs les quit- 
tances. 

A 6t6 pay6 par nous, en octobre roil qnatre cent 
cinquante-deux, pour mettre a execution Gilles de 
Tournay, Louis van Assche, W6vrin, Stienmersch et 
Lebackere, savoir : pour les d6pens de Heyne, bour- 
reau de BruxeUes, pendant sept jours qu'il exa- 



06 LE SIRE 

^ inina {\)k Termonde les susdits, k douze sous par 
jour, qoatre livres quatre sous. 

Au messager qui alia qu6rir ledit bourreau, douze 

A Casin-Lenagle, ge61ier de Termonde, pour qua- 
torze jours qu'il tint lesdits Gantois en sa prison, 
avant qu'ils fussent ex6cut6s , a quatre sous par 
homme pour chaque j.our, quatorze livres. 

Pour un lotde vinaigre, quand ils furent examines 
par le bourreau, et pour une livre de chandelles, six 
sous. 

Pour deux lots de vin (2) du Rhin qu'ils burent 
quand ils furent confesses, quatorze sous. 

— Je ne trouve rien de semblable, dit s6verement 
le sire de Beaumont, dans les comptes du bailli 
d'Harlebeke. 

— Monseigneur, chez nous les usages sont ainsi. 
On donne k boire au pauvre patient qui s'en va. 
Nous n'innovons point. Au bourreau, pour avoir 
ex^eut6 les dites cinq personnes, k soixante sous 
par t6te , quinze livres. 

— Ceci est bien. C'est le prix ordinaire. 

^ — Pour cordes qui servirent k les pendre, douze 
sous. 

— Qu'est-ce a dire? On ne m'a jamais compt6 
de cordes. 

(1) Examiner, c'^tait questionner, avec torture an bcsoin. 

(2) Le lot de Tin ^tait une mesure qui Tariait, et qui dans plusieurd 
ocalites valait environ deux litres. 
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— MoDseigneur, les bourreaux de Bruxelles ne 
fournisfient rien; et, comme ils tieanentli travailler 
proprement, il lear faut des cordes aeuves. 

— On prend alore d'autres ex6cuteurs. 

— lis sont tous tr6s-occup6s , monseigneur ; et 
dans ce moment ils font un pen la loi... 

Item. Le onzi^me jour de d^cembre, audit an, 
pour rex6cution de Ck)ppin Tarfaes, Marc de Len- 
neus, Hannin le Costre et 6h6rard le Rovere, au 
ge&lier, douze livres huit sous. 

Pour deux lots de vin et deux livres de chan- 
delles, dix-huit sous. 

Au messager qui alia qu^rir le bourreau a Bruxel- 
les, dix sous. Vous voyez 1^, monseigneur, que j'ai 
fait une ^onomie. Le pr^Ment message avait coAt^ 
plus cher. 

Pour cordes , douze sous. 

Au bourreau qui coupa la t^te k Tun et pendit 
les trois autres, selon la sentence, douze livres. 

— Cie n'est pas d6raisonnabIe. 

— C'est le prix accoutum^, monseigneur. 

Mais votre sagesse remarquera que souventesfois 
j'ai mis bonne 6pargne k la d6pense. Pour les cordes 
qui ont servi k pendre Lievin de Roke et Joos Pas- 
kedach , il n'a 6t6 pay 6 que deux sous , parce que 
j'en ai fait servir de vieilles, malgre le recri du 
bourreau, qui tient en nos pays a nettement faire 
sa besogne. Pour le vin de ces deux Gantois, il 
n'a 6t6 pay6 que quatre sous. Et Giiles des Hanneaux 
I. 7 
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autre rebelle Gantois, fiit tenu pour quatorze jours 
en prison, au taux de deux sous par jour seutement. 

— Fort biea done , dit le bossu : ^pargnesi !'ar- 
gent de monseigaeur le bon due ; car, du train que 
Tont lea choses, il aura encore long-temps haute et 
bonne justice k faire. Donnee-moi aussi vos papiers, 
que je les puisse v^ifier plus k loisir, et allez. Mais 
dites bten k ¥0s bourreauE et maitres des hautes- 
oeuvres que je suis fort m^content de leur fnauvais 
esprit; qu'ils profitent ind^oemnient de la cireon- 
siance ; et que, s'its ne se moderent, nous y mettrons 
bon ordre 

Henri de Keyser et Jeaa le Prc^vost sortirent en 
saiuant; et le yieux mar^di^l de Bourgogne s*en 
alia dtoer. 

— C'est ia un curieux fragment , mais oe u'est 
pas une i^gende, dit le chanoine de Tours. En v^- 
rite , ces temps-la ne valaient pas le n6tre. Qui sail, 
cependant? Je veux, sur ce propos, vous conter a 
moQ tour ua fait que vousappr^eierez. 
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E8t-ce ma faute k mol 
S'llsm'ont fait 8i bete? 
E8l-ce ma faute ft moi 
s'ils m'ont fait comme (a? 

DfisACGiERS , Vn dimanchedPoMty, 



fu Ce facbies: done tu as tort, (Jisait uq anciep. 
C'est un mot qu'on peut sou vent appliquer aux pui^- 
saats , de qui je m veux pourtant pas djre de mal , 
car its ont aussi de bonaes qualit^s. Et uous vivons 
en des jours ou ils n'ont pas tion plus toutes ieurs 
aises. Mais sou vent il s'est yu qu'ua homme de pou- 
voir, un g^n^ral par exismple, un con^niandant en 
chef s'est veng6 de ses revers sur de pauvres dia- 
bles, contre qui il se £§chait uniquement parce qu'il 
etait de mauvaise humeur. 

Des reflexions de cette nature ^taient inspir6es, 
avec beaucoup d autres, k quelques-uns des bons 
bourgeois de Bruxelles , (jui se tropyaient ra.&sem- 
bles, le 8 mars de Tann^ 1590, sur le popt d^s 
Barques, deyaat le M9rcbi§-au;^-C!ocbQns, On dres- 
sait la quatre hopteuses pofcences , au milieu de 
ce njarcbi^ imu^oade; — et quatre infortunes der 
yaient bientot y yenir, en triste equipage , ppqi 
laisser entre les mains des hopimes, car le bgurr^aM 



100 LE MARCHti; 

est encqre de notre esp^ce, la vie que Dieu leur 
avait donn^. 

— 11 faot croire, dit la vieille Marguerite, pauvre 
compagoe d'un honn^te tisserand , que ceux qu'on 
va accrocher la out furieusement embrouill6 T^che- 
veau. 

— Oh ! quatre fameux^sc616rats, dit un cabare- 
tier. 

— Gertainement , poursuivit une jeune fiUe qui 
tricolait un jupon de laine , tout eo prenant sa part 
du spectacle qui s'appr^tait, ces quatre potences 
sont plant^es la pour de grands crimes. 

— Tout ce qu'il y a de pis, ajouta un forgeron; 
et d'ailleurs , s'il n'avaient pas assassin^ p^re et 
mere, incendi6, mang6 de la chair humaine, on ne 
les pendrait pas sur le March6-aux-Cochons. 

— Sont-ils jeunes, ces quatre brigands? dit une 
marchande de beurre. 

— Le plus &g6 n'a que trente ans, r^pliqua Mar- 
guerite : c'est fait pour efifrayer. Que deviendrons- 
nous, si la jeunesse se livre ainsi aux plus grands 
forfaits ? 

— Mais vous vous trompezjtout k fait, mes bonnes 
femmes , dit un boulanger qui avait 6cout6 jusque- 
1^. Les pauvres diables qui sont aujourd'hui dans le 
p^trin ne sont pas des brigands; ils n'ont pas of- 
fense le plus petit mitron; ils n'ont m^me vole ni 
une once de pain d'^pice , ni une tranche de pain k 
tartines. Ce sont des soldats : deux Hollandais... 



J 
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— Ah ! des gueux ! des pillards ! interrompit 1e 
cabaretier. 

— Non pas ; ce sont , vous dis-je , deux Hollan- 
dais et deux Brabangons de la garnison de Br6da. 
Ce n'est pas un crime, c'est une aventure.... 

Et comme le boulanger vit que le groupe se rap- 
prochait de lui pour T^couter, il se mit a raconter 
ce qu'il savait des quatre patients qu'on allait lancer 
dans r^ternit^. 

— Que Dieu sauve le prince de Parme, notre 
gouverneur souverain, reprit-il. Depuis cinq ans, 
Brnxelles a reconnu son autorit6 ; ainsi nous n'a- 
Yons rien k dire : il est le mattre. Mais vous n'igno- 
rez pas que, — si on lui ob6it ici, k An vers, k 
Toumay et aiUeurs, — il y a encore dans les Pay&- 
Bas des villes qui ne sont pas soumises , — comme 
on dit. — II paralt m6me que dans beaucoup de lieux 
onn'ob^itpasYolontiers. Quoi qu'il en soit, ce n'est 
pas notre affaire. Ne mangeons pas notre pain trop 
chaud ; mais ne le laissons pas moisir. 

Or done , poursuivit-il , apr^s avoir jet6 un coup 
d'ceil circulaire sur TassembMe qui approuvait sa 
petite sentence par un signe de t^te, bien que nous 
soyons ici gouvem^s par monseigneur le prince de 
Parme, il y a toujours en campagne une arm6e re- 
belle, Tarm^e de TUnion, Tarmee des Provinces- 
Unies; et cette arm6e, nous avons beau faire, on a 
beau la trailer de s^ditieuse, parce qu'elle ne re- 
connait pas le roi d'Espagne , ce n'en est pas moins 
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une arm^ compost de soldats ; et paritii ces sol- 
da ts nous avons m6me des freres. 

— II a raisoa, dit )a foule. 

— Of done , continua le boulanger , cette arm^ 
se figure que la patrie esl sous ses drapeaux ; elie 
dit que nous sommes opprim^ ; que nous ob^is^9ons 
par la violence ; que nos constitutions et privileges 
sont aboiis; qu'il y a dans tout cela du mauvais le- 
vain. II est possible que le mauvais levain ne soit 
que chez elle, comme on dit; c'est m^me tres-pos- 
sible* Elle espere que , si elle nous d^livre de moo- 
seigneur le prince de Parme , Bruxelles alors rede- 
viendra libre, ainsi que tout lo Brabant, ainsi que 
tons les Pays-Bas ; caf nous sommes plusieurs peo- 
ples qui n'en faisons qu'un; BrabangoBs, Flamands, 
Wailons , nous sommes tous en effet de la m^me 
pAte. 

— Bien exprime ^ dit Marguerite ; c'est une seule 
trame k plusieurs fits; et tout irait mieux, si on les 
tenait d'accord. 

— Monseigneur le prince de Parme est de votre 
avis, reprit le narrateur. C'est pourquoi Son Altes^ 
veut tout r^unir sous une m6me autorit^* Du mains 
avec liH nous oonservons notre religion^ tandis qu'a- 
vec la liberty des autres , vous savez pour qui le 
four chauffe ; nous serons libres de ne plug alter k 
la messe, et de n'avoir plus d'^glises. Nous auroias 
encore d'autres piivileges de m^me ferine. 

Or done, comme monseigneur sait que la baronAie 
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de Broda a toajours ^t^ un fief mouvant du Brabant; 
comme il n'igoore pas que les barons de Breda 
n'oQt jamais pa rieo foire saos raven de bos dues ^ 
qui ^taient lews suwraios, au oom dii roi Pbi^ 
lippe II , il s'est empar^ de Br^da , d^peodance du 
Brabaol. Quoiqu'il n'y ait pas soixaote aus que 
cette villa est fortifi^ , c'est pourtant aujourd'bui 
la plus forte place qui nous s6pare de la HoUande. 
Aussi i depuis neuf aos que aous la poss^dons i 
comuie on dit» monseigDeur le prince da Parme la 
croyait tout-a-feiit imprenable, kH'squ'eut lieu, il y a 
quatre jours , le fiatcbeux tour d'adresse de Charles 
ILiranger* 

— Tout ceia est dit a merveille , interrooipit le 
cabaretier ; mais que) ra(^pK)r( y voyez-tous avee 
nos quatre patients ? 

— Yous aUez comprendre , si vous permettez ^ 
repoodit le boulaager proline. U laut iaisser k la 
p^tele temps de se lever, pour qu'eile arrive k bien< 
Charles Haranger est un des ndtres, (|tti par hasard 
est n6 a Cambrai , et qui paratt s'6tre ua peu four- 
voye dans les uouvelles id^es. Or^ Tarm^ da TU- 
uioQg au mois de Janvier deruier, (nous n'en sommes 
pas loin) voulut s'emparer de Br^da , comme d'une 
place tres-importante ; car vous jugez bien que h 
guerre n'est pas finie* Quand le sera-troUe? On sa- 
vait que la garnison de ceite ville ^it compost 
d'Espagaols , de Hallandais demeur^s catboUques, 
dc Braban^ons attaches a i'Espagne : a moo avis, les 
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opinions sont libres. On savait que cette garnison 
^tait tres'faible, mais que Br^a, malgr6 tout, d'^- 
tait gu^re prenable par !a force. II fallait done y 
entrer par la ruse ; e'est ce qu'a propose audacieu- 
sement Haranger. Le m^rite de cet officier inspirait 
taut de confiance k Maurice de Nassau , le chef des 
autres, qu'on lui laissa le champ libre. 

En consequence , il cacha, dans une barque qui 
conduisait de la tourbe k Br^da , soixante-dix gail- 
lards determines comme lui. La barque etait cou- 
verte de planches, sur lesquelles on etalales briques 
de tourbe, avec beaucoup d'industrie , ne laissant 
a la troupe, pour respirer, que quelques legeres ou- 
vertures; et le bateau qui portait les camarades 
descendit la Merck sans bruit. C'est une riviere (afin 
que vous le sachiez) qui traverse et arrose la ville 
de Breda. Haranger et ses soixante-dix hommes s'e- 
taient embarqu^s de nuit, par un froid rigoureux, le 
4 f6vrier. Deux jours apres, la gelee, devenue plus 
forte, les arr^ta : la riviere 6tait prise, — comme on 
dit. Heureusement qu'ils avaient des provisions. 
Mais ils furent obliges de rester entasses dans la 
barque , sans oser faire un mouvement , depuis le 
6 fevrier jusqu'au 1*' mars, c'est-i-dire , vingt-trois 
jours. liO 2 mars au matin, la debacle eut lieu et le 
bateau se trouva bientdt k un qu^rt de lieue de 
Breda, oil il ne put entrer ; les eaux vers le soir 
avaient tout k coup tellement baisse , qu'il fallut en 
attendre la crue jusqu'au lendemain. 
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La barque alors faisait eau de telle sorle que les 
compagnons de Charles Haranger y ^laient jus- 
qu'aux genoux. Un d'eux , un vrai chenapant , qui 
se trouvait fortement enrhumc, craignant que sa 
toux ne fit d6couvrir ses camarades , leur pr^senta 
80D poignard , en leur disant : Tuez-moi , de peur 
qu'on ne nous soupgonne et qu'on ne nous avale tons 
comme des pains moUets. Mais un autre fit observer 
qu'on ne pouvait Tentendre tousser, k cause du bruit 
de la pompe, qui tirait Teau sans reldche. 

Or done, samedi dernier, troisieme de mars , les 
eaux monterent k dix heures du matin. A trois heu- 
res du soir, le bateau entra dans la ville en quality 
de bateau charge de tourbe. A minuit,' Haranger et 
ses soixante-dix compagnons sortirent de leur ca- 
chette, noirs comme des diables et laids a faire peur. 
lis ^gorgerent les sentinelles, et pendant la premiere 
terreur qu'ils r^pandirent dans la ville, il ouvrirent 
les portes a Tarmee de I'Union. Ensuite de quoi, 
avant-hier, c'est-a-dire deux jours apr^s qu'ils eu- 
rent pris Breda, les conf6d6r6s ont renvoy6 au prince 
de Parme la garnison qu'il avait laiss^e dans la ville, 
et dont ils ne savaient que faire. VoilJi pourquoi on 
a dresse ici quatre potences. 

Tout le monde se regarda sur cette conclusion. 

— Mais je ne comprends pas , dit le cabaretier. 

— Chut! s'^cria Marguerite, voici les patients. 
En effet on vit venir en ce moment , par la rue 

du Rempart-des-Moines , quatre pauvres soldats, 
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qu'oD pvait d^grad^s. \l» avaieot use loiae k feodre 
le coeur. Qnatre bons p^es capucins le» accoiBpft* 
gnaient et les encourageaient. — Vous Stes intio* 
cents, jc le sais, mes enfents, disait nn religieax; 
mais votre sacrifice en sera d'autant plus grasd de^ 
vaHt Dieu. Vous 6tes victiraes des lois de la guerre, 
que Satan a invent^esw. 

— Le plus jeune des quatre soldats pleurait et se 
tordait les mains : — Mourir si jeune , disait-i} , et 
avec tant de honte, et ne plus revoir ma mere, 01 
tout ce que j'aimais... Est-ee ma faute a moi, si je 
n'ai pas le coeur defiant? Et je meurs poor n'avak 
pas soDge a prendre garde. . . 

Les sanglQts ^toufierent sa voix. 

La jeunesse des quatre conc^mn^ ^ leur figure , 
qui n'^tait pas oelle des sc61^rats^ int^ressaient la 
foule. Mais quatre aides du bourreau marchaient 
derriere les quatre victimes ^ tenant le bout de la 
corde qu'ils leur avaient passee au ecu. 

— Mon Dieu I s'^cria la jeune tricoteuse en les 
voyant, an pied de leurs potences, baiser le crucifix^ 
quel crime ont-ils done fait? 

— Eh ! ne vous Tai-je pas dit, r^piiqua le bovlan- 
ger ? Ces quatre hommes , que le prince de Parme 
livre si promptement au gibet^ sont le caporal et les 
trois soldats qui ont n^glig6, il y a quatre jours, de 
visiter le bateau de tourbe... 

Un cri d'borreur 6clata dans la place. Pendant 
cetle courte explication, les quatre infortun^s ^taient 
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peodtts. — Et c'esi la ktt do la goerre. Ma^, tous 
en coQvieDdrez , ee n'est pas la k>i de rhwnanitd. 

— Non ; c'est la loi de Satan, dit Arnold Mertens. 
Et pour voDS reposer on pen de ces souvenirs p6iii- 
bleSy je ¥0119 offre, dans les m^mes lieax ou s'est 
pass^ le fait qui vous attrisle , nne l^gere aventare 
qui pourra vous dislraire resprtt* 



MARIB-THERESE A BRUGES. 

PaMei, pasMt, roto iMhoaiialns! 

AUG. BAABlEa. 



— Comment, Bernard Laurent, te voila ici, disait 
un boftrgeois de Brnxelles a on arrivant de toomure 
cbamp64re« 

•^ Eh ooif m'y voila , J^mile Laurent ; et je viens 
me cacber chez voos poor un roots ou deux. Le 
temps seolement d'avoir raa gr^. 

— Ta grAoe, dis-tu? Ne parle done pas si haut a 
la porte; qu'estr-ce que tu as fait? 

— Mon Dieu , j'ai tout bonnement dtrangl^«.. 

-r Cbut! dit pr6cipilamment le bourgeois de 
Bruxelles, en mettant la main sur la booche de Ber- 
nard Laurent^ son cousin de Soignies ; entre dcme, 
malheureux ! 
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Et, quaod il eut attir6 Bernard dans la maison et 
ferm6 la porte , fimile Laurent , p^le et trouble , lui 
demanda qui done il avail ^trangl^? 

— Une douzaine de lapins, r^pondit I'autre k voix 
basse. 

Le Bruxellois comprit. Bernard 6tait braconnier ; 
souvent il avait regu de lui de bonnes bourriches de 
gibier ; et maintenant que le p6ril 6tait venu, il fallait 
payer par une hospitality gen6reuse le prix de ces 
politesses. II se fit expliquer le cas du cousin de Soi- 
gnies. Ce cas etait grave. Non content de manger le 
gibier du Boeulx et des meilleurs pares de son voi- 
sinage , Bernard avait braeonne sur la chasse de 
Marimont, qui alors appartenait an prinee Charles 
de Lorraine, gouverneur-g6n6ral des Pays-Bas ca- 
tholiques. On Tavait pris entoure de douze lapins, 
qu'il avait conquis au lacet, et il n'avait eehappc 
an p6ril assez grand que par une heureuse fuite. 

Le prince Charles, avee toute sa bont6 habituelle, 
etait pour sa chasse rigoureux et inflexible. D'ail- 
leurs on etait aumois d'avril, moment ou les oiseaux 
songent k faire leurs nids , ou toute la nature se re- 
nouvelle, oil la chasse est tres-severement interdite, 
oil, par consequent, le braconnage est un delit plus 
impardonnable. 

— Ton affaire n'est pas bonne , mon pauvre Ber- 
nard, dit IBmile; et si tu es pris, tu en tiens pour 
quelques annees de prison, sans compter les amen- 
des. 
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— La prison , r^pondil le braconnier, serait ma 
mort, rien que par le regime : c'est plus fort que 
moi, il faut que je mange du gibier. Les choux au 
beurre et les haricots sees ne me suffisent pas. 

— Je congois ; tu fais de Texercice. Mais oh pen- 
ses-tu en venir en te cachant ^ 

— Je pense que pendant ce temps-I^, l^mile, 
vons demanderez ma gr&ce. 

— A qui? au prince Charles? lii-dessus il n'ac- 
cordera jamais rien. 

— Et bien , vous ecrirez a Timperatrice. 

— A Marie-Th6rese? Elle renverra la leltre au 
prince Charles , qui est son beau-frere. C'est fort 
embarrassant. 

Les deux amis effray^ passerent la journ^e k se 
consnlter, sans rencontrer une seule id^e satisfai- 
sante. Le soir m^me, £mile, selon son usage, alia 
a Festaminet. II y connaissait un vieil avocat, que 
Ton disait homme de bon conseil, quoi qu'il fAt tr^s- 
goguenard. II s'ouvrit ^lui, sanslui r^v^er pourtant 
que son cousin Bernard fAt cach6 dans sa maison ; 
ce qu'il eUt pu faire sans danger, car chez les Bruxel- 
lois, cette Tranche et loyale vertu de ne jamais rien 
trahir est v^ritablement inn^e: 

L'avocat ne trouva d'abord aucun remMe ; puis , 
s'avisant bientdt et sefrappant le front, toutjoyeux 
de son id^e : 

— II y a pourtant une ressource, dit-il. Nous som- 
mes aujourd'hui, si je ne me trompe, au 28 avril 
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1749, Le 3 mai prochaia, Marie-Th^rfese sera k Bru- 
ges. Si votre ami peut s'y rendre, et qu'il ait I'adresse 
de se troaver sar le passage de Sa Majesty, sa gr&ee 
est certaiae. Dans de pareiis cas , une gr^ce ne se 
refuse jamais. 

— Yous ne vous trompez pas , dit enfin ^mile 
Laareat trfes-6tona6 : Marie-Th6pese sera & Bruges? 

— Le 3 mai. 

-^ Et Ton disait qu'elie ne venait pas se faire 
inaugurer. 

— Eile ne vient pas pour cela. Eile assiste k la 
procession du Saint-Sang , qui se fera eette ann6e 
avec rancienne pompe. 

— Et eile ne vient pas a Bruxelles ? 

— Nan. Auss^i n'en dites rien. Eile ne pat*attra 
qa'A Bruges, voila pourquoi c'est un secret ici. Mais 
Cailes-en votre affaire sans rien ^bruiter. 

Emiie Laurent ne chercfaa pas k comprendre d^au- 
tre mystere; il renferma son conteatement .en lui- 
m^me, rentra chez lui plus tdtque de coutume, et 
r^veilla Bernard , qui venait de se coucher et qui 
dormait d^ja comme s'il n'eAt pas eu la prison a re- 
douter. 

— Gonsole-toi, m6n pauvre gar^oo, lui dit^l , ta 
yas ie reposer domain. Apre&demain, iu irascoucher 
tranquiliement ^ Aloi^; le jour d*ensuite a Gand. Le 
2 mai, tu arriveras k Bruges; et le lendemain tu 
auras tagr&ce.Api'es quoi, il ne faiit plus braconner. 

— C'est-a-dire, r^pondit Bernard , qu'il ne faut 
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ptas me laisser prendre. Mais eominent dites-vous 
qae j'aurai ma gr&ce? 

— Chut! Le trois mai, Marie-Thdrese sera k Bru- 
ges , mais G est un secret ici , attendu qa*elie ne 
visite pas Bruxeltes ; je ne sais pas pourquoi. Dans 
tous (es cas , gardons cela pour nous ; tu n'auras 
que la peine de te trouver sur son passage ; tu lui 
pr6senteras un placet que je te ferai demain, od tu 
eKposeras ton affaire; et lu auras ta gr&ce; ceia vi 
de droit, k ce que m'a dit Tavocat. 

— C'est bon, r^pondit le braconnier, et j'aiea 
le nez fin de venir ici . 

Les deux amis dormirent rassur^s ; ils pass^rent 
la journ^e du lendemain k faire convdoablemeat id 
placet, et^ le transcrire siu* papier royai. 

Le 30 avril an matin , Emile Laurent coodoi^it 
son cousin jusqu'a moiti6 chemin d'Assche, et lui 
souhaita un bon voyage. Le soir du 2 mai 4749, 
Bernard Laurent arriva heureusement k Bm^s, 
qu'ii ttx>uva lout en mouvement pour Torganisa* 
tion de Timmense f^ie du lendemain ; et ii eut les 
pins grandes peines a se loger. 

Cette fi&te avait attir^ en e£kt une affluence 
^norme de curieux. Depuis 1698, on n'avait plus 
fait Tillustre procession du Saint^Sang avec son an- 
cienne pompe et ses spectacles varies , IcH^ue la 
paix d'Aix-la-Chapelle , qui ramenait ies provinces 
beiges sous le sceptre de TAutriche, inspira partout 
des r^jouissances. Les Brugeois saisireot Toccasiof) 
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pour donner un grand jubiI6. Selon leurs traditions, 
c'etait en 1 1 49 que le Saint-Sang avait 6t^ apport^ 
k Bruges ; il s'agissait done de c^lebrer le jubile de 
six cents ans d'un 6venement si auguste. 

Pour ceux k qui Thistoire des Pays-Bas n'est pas 
pr^sente dans ses details, on nous permettra de 
dire un mot n^cessaire sur Torigine de cette f6te. 

Eile remonte k la grande ^poque des croisades, 
si glorieuse surtout pour les Flamands. Le comte de 
Flandre, Thierry d' Alsace, qui, digne h6ritier de 
Robert de Jerusalem, fit quatre fois le p^lerinage 
arm^ de la TerreSainte , avait signals sa valeur par 
tant d'exploits, et sa pi^t^ par tant de faits illustres 
dans la seconde croisade, que, pour I'honorer d'une 
recompense qui fdt commune k ses vaillants conci- 
toyens , le roi et le patriarche de J6rusalem r6solu- 
rent de lui oflfrir un tr6sor inappreciable; et en pr6- 
seuce duroi de France Louis-le-Jeune, de Tempereur 
Conrad et des autres princes crois6s reunis au Saint 
S^pulcre, ils lui donnereut une partie du sang de 
J6sus-Christ , notre Seigneur, recueilli, selon les 
pieuses traditions, au pied de la croix, le jour qui 
consomma le salut du monde , par Joseph d'Arima- 
thie et par Nicodeme. 

Enferme dans un cylindre de cristal reconvert 
de velours, le saug divin fut suspendu k une 
chatne d'or, que Ton passa au cou du noble 
comte. Effray6 d'un fardeau si auguste, ij en parta* 
gea la charge glorieuse avec L^on, abbe de Saint- 
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Berlin, qui Taccompagnait; et il s'en revini en Flan- 
dre, oil la plupart des r6cits disent qu'il arriva au 
mois d'avril de Tannee 1 1 49. 

II fut re?u avec des honneurs inou'is , d6s qu'on 
sut le tresor sacr^ qu'il rapportait k son pays. II 
rentra a Bruges au son de toutes les cloches. Toute 
la ville, pr6c6dee par le clerg6, 6tait all6e a sa 
rencontre; toutes les maisons 6taient pavois6es et 
les rues jonch6es de fleurs. Thierry, la t6te decou- 
verte, mont^ sur un cheval blanc que condui- 
saient par la bride deux religieux marchant les pieds 
nus , s'avanQjiit au milieu des acclamations et des 
transports de son peuple k genoux , portant a son 
cou la sainte relique, qu'il n'osait toucher de ses 
mains. Le pieux abbe de Saint-Bertin le pr6c6dait, 
et ce fut lui, quand le Comte fut arriv6 au palais, qui 
d^posa solennellement 1q sang r6v6r6 du Sauveur 
dans la chapelle du Bourg. Quatre chapelains furent 
nommes aussitdt pour prendre soin de ce d6p6t sa- 
cre, si pr6cieux pour les chr6tiens et si glorieuse- 
ment acquis. 

Ce fut une splendeur et une source de prosperit6s 
pour la ville de Bruges ; et, le 3 mai 1 31 1 , la recon- 
naissance publique institua une procession annuelle 
pour c^lebr^r la meraoire de cet 6v6nement. On en- 
ferma pen apres le cylindre de cristal dans un tube 
d'or du poids de trente-six onces. 

Pendant les troubles, unfidele, P6rez de Malvenda, 
sauva ce tresor, cache dans sa maison, au sein d'une 

I. 8 
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rauraille discrete. Eq 1 61 7, on Thonora d'une chAsse 
splendide executee par Jean Crabbe , ouvrage pr6- 
cieux, dessine en la forme d'un temple, du poids de 
770 onces , orn6 richement d'or massif, de perles et 
de pierreries; et la procession annuelle continua 
d'attirer la foule, qui ^tait surtout immedse, lors- 
qu'un jubile ou une r^jouissance publique inspirait 
les c6r6raonies extraordinaires et molivait ce qu'on 
appelait les cavalcades. 

Cetteporape, comme nous Tavons dit, n'avait pas 
eu lieu depuis 1 698 , et pendant ce demi-siecle les 
geants et les chars des f6tes flamandes-, si curieuses, 
^taient tombes en poussiere. Mais le zeie des bour- 
geois avait tout reproduit : tout etait prfet. De^ le 
17 avril, Tev^que de Bruges avait public lin man- 
dement qui annongait les indulgences accordees 
par le Saint-Si^ge a tout fidele qui visiterait, le 3 
mai et les quatorze jours suivants , la chapelle du 
Bourg , ou le Saint Sang devait rester eipos6. 
On avait affiche depuis trois jours un placard qui 
interdisait, pour le 3 et le 1 8 mai, a toute voiture ou 
charrelte Tentree des rues oil devait passer la pro- 
cession; et Bernard Laurent se r^jouit de songer 
qu'en s'occupant de sa gr^ce il allait aussi prendre 
sa part d'une si belle f6te. 

Lesoir, de huit heures jusqu'a neuf, les cloches 
de toutes les 6glises et de tons les convents, de lOus 
les oratoires el de toutes les chapelles, ^onti^renl a 
pleines voices ; lout le monde chanlait dans les rUes ; 
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lout 6teit joie et liesse ; et partoiit c'6tait le bonheur 
6clatant, mais sans trouble, anim6, mais sans confu- 
sion , qui ne se voit que dans les fStes populaires 
des villes catholiques. 

Bernard , h qui la t6te commengait a iourner de 
tout ce joyeux tumulte , s*avisa enfin de demander 
ce qu'ildevait faire pour voir Sa Majesty. II s'adressa 
pour cela ^son hole, bon et jovial Cabaretier, qui lui 
repondit .* 

— Ah ! vous Toulez voir Marie-Th6rfese. Eh bien 
vous la verrez dans toute sa gloire, si vous 6tes venu 
ici pour cela; et vous verrez bien autre chose. 
Vous n'aurez qu'a vous ranger, sur la place des Hal- 
les on dans quelque grande rue ; elle sera sur le 
plus beau char, qui vient le dernier apres les Entre- 
mets. 

Le cabaretier dfeignait par ce mot les allegories , 
ce qu'il expliqua au curieux Bernard ; et le bracon- 
nier content s'alla coucher, pour se recueillir un peu 
en lui-m6me el se faire sa logon. 

Le lendemain , 3 mai , toutes sortes de bruits r6- 
jouissants se m^lerent aux cloches anim^es, pour 
egayer le r6veil de la ville de Bruges ; et a la suite 
de I'office divin , la procession sortit a dix heures, 
avec une richesse et une abondance qui etonneraient 
noire 6poque mesquine. Plus de mi He personnes por- 
tant des flambeaux allum6s ouvraient la marche. 
C'6taient en t6te la pauvre 6cole des filles, puis la 
pauvre 6cole des gargons, humbles troupes, qui 

8. 
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marchaient les premieres dans la f^te du Dieu qui 
est venu consoler toules les miseres. 

Veaaient easuite les joyeux oiseleurs , puis les 
aubergistes, les marchaads de tabac, corps de m6- 
tier tout moderne , et une longue nomenclature de 
corporations , rang6es sans beaucoup de melhode : 
les ouvriers de la grue , les ouvriers du pont des 
Carmes, les ouvriers du pont d'Eeckoute , les ou- 
vriers du pont de Marie , les ouvriers du pont des 
Baudets, les brasseurs, les jardiniers, les ouvriers 
du pont des Moulins, les ouvriers du pont de Saint- 
Jean, les dechargeurs de vin, lesporteurs de chaux, 
les magons, les charpentiers civils, les charpentiers 
de navires, les couvreurs, les plombiers, les scieurs, 
les sculpteurs, les tonneliers, les charrons, les tour- 
neurs, les menuisiers, les faiseurs d'arcs, les cor- 
diers , les potiers , les forgerons , les orf^vres , les 
armuriers , les 6tainiers , les drapiers , les foulons, 
les teinturiers, les bouchers, les gagne-petit, les 
poissonniers , les cordonniers , les corroyeurs , les 
tanneurs, les gantiers, les fabricants de bas, les tail- 
leurs, les fripiers, les boulangers, les portefaix, les 
mesureurs de grains, les meuniers, les chapeliers, 
les vanniers, les fabricants de coutil, les blanchis- 
seurs, les chirurgiens, les ferblantiers, lesroarchands 
de fruits, les fabr icants de chandelles, les voituriers, 
Jes bateliers, les courtiers; lous ces soixante corps 
S'^'ec leurs insignes, bedeaux et bannieres. 

Mais c'6tait d6ja moins solennel qu'au seizieme 
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si^cle , oil Darwhoudfere compte les corporations de 
Bruges au nombre de plus de deux cents. C'est que 
la splendeur de Bruges avait d6cru de beaucoup. 

A la suite paraissaient les corps du clerg6 r^gu- 
lierel s6culier, lescapucins, les r^collets, les car- 
mes, les augustins, les dominicains; venaient, apres 
ces peres, Tabbe d'Eeckoute, le chapitre de Saint- 
Sauveur avec le clerg6 de Sainte-Walburge et de 
Saint Jacques , le chapitre de Notre Dame avec les 
pr6tres de Saint-Gilles et de Sainte-Catherine , le 
chapitre de Saint-Donat , le pr6v6t de Notre-Dame , 
les abbes , puis Tev^que de Bruges , la chSsse du 
Saint Sang port6e en grande pompe, et la confr^rie 
du Saint Sang. 

A I'aspect de la relique auguste et v6ner6e, Ber- 
nard 6tait tomb6 a genoux, en m6me temps que tons 
ses voisins, Mais il vit bient6t que la marche se ter- 
minaitpar les magistratsdela ville ; etil ne comprit pas 
poxirquoi il n'apercevait ni Marie-Th6rfese , ni chars, 
ni cavalcades. Toutes sortes de doutes, de craintes 
et de confusions se jouerent de sa t6te. II voulut in- 
terroger; mais la foule qui priait pieusement I'en- 
tralna jusqu'a la place du Bourg, k la suite de la pro- 
cession, qui rentra k midi et demi et remit dans la 
chapelle antique le tr6sor donn6a la ville par Thierry 
d' Alsace. 

Bernard s'en retournait preoccup6, lorsqu'il eut 
le bonheur d'apercevoir dans la foule, sur la place 
des Halles, son h6te qui semblait venir a lui. 
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- Je n'ai pas vu Marie-Th6rese» dit-il trjgtemeot. 

— Ni moi Doo plus , r^pondit l'b6te , et je vais a 
sa rencontre. 

— Mais, est-ce que la procession n'est pas pass6e? 

— La procession religieuse , oui , mais dans un 
quart d'heure vous allez voir la cavalcade de f6te, 

A une heure en effet , cette seconde partie de la 
montrey comme disaientles vieilles relations, r6jouit 
la multitude immense. On voyait en t^te une troupe 
de musiciens k cheval, pr6ced6s de la Benommee et 
des anges gardiens de la yille. lis ouvraient la mar* 
che aux entremets, dont le premier ^tait un chariot 
6quip6 par les aubergistes ; il portait la representa- 
tion anim6e de la maison de Zach^e, oil logea Notro 
Seigneur ; saint Luc suivait sur un boauf dil6 ; c^tte 
all^gorie ^tait fournie par les libraires et les mattres 
d'^cole. Saint Victor s'avan^ait ^ cheval, arm6 de 
pied en cap par les meuniers. Un ^norme p^licaa » 
galanterie des boulangers, se pr^lassait eus^iti^, 
marquant le pas k Taigle colossal des macoas. L^ 
cygne des fripiers, anim6 par un homme cach^ ^\» 
cette cAveloppe, accusait des moUets remarquables ; 
rautruche des mar6cbaux-ferrants paraissait trop 
pen 6Iev6e sur ses jambes ; le ross^gnol-mon^tre des 
blanchisseurs jouait des airs avec un fWgeolet 6»« 
ch6 dans son gosier. 

Apres les bipedes a pluHies, on adnairait lo boauf 
des tanneurs, compost int^'ieuren>entdedeux.bofiu 
mes qui Jaissaient remarquer que le train d& dec- 
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ricre etait plus press6 d'arriyer que le train de 
devaat; le cerf, 6lsh\i par les corroyewrg^^ les 
cordonniers et les gatitiers, ^tait uu mannequia 
port^ sur des roulettes. Le lioD d'argent des or- 
fevres, le lion ooir des bouchers, le tigre des 
chirurgiens, ^taient £aits par des hoipmes qu'oa 
avail d^cid^s k ixmrcber a quatre pattes , et qui no 
majiquaieat pas de prendre une position plus com- 
mode, toutes les fois que le cortege faisait une petite 
pause ; ce qui divertissait joyeusement leis specta- 
teurs. 

On voyait encore T^lephaut des plopobiers , le 
crocodile des couvreurs, le rhinoceros de la cham- 
bre de commerce , la'licorne des apothicaires et la 
baleine des poi^sonniers, monstres sur lesqucls nou^ 
n'avons point de renseignements. 

Un second char, fourni par les fruitiers, portait un 
petit jardin. Le char des marchands de tabac suivait 
immediatement ; il ofirait un parterre occup(^ par la 
plante dont les donateurs font leur commerce. Le 
char de^ drapiers 6tait charge de sauvages; et le 
char des tonneliers portait Bacchus a cheval sur une 
topne, enloure de petits Silenes. 

— Mais c'est le dernier char, dit Bernard, et, ea 
montrant le jeune gaillard qui figurait Bacchus , i) 
demanda a son h6te si ce n'6tait pas Marie-Therese. 

— Vous n'6tes pas fort pour un Wallon, mon 
ami, r^pondit Tautre ; est-ce que Tlmperatrice portc 
uue couronne de feuilles de vigue? 
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— Je ne sais pas; je n'ai jamais vu dlmp^ratrice, 

— Prenez done patience. Ce n'est jusqu'ici que 
la premiere moiti6 de la cavalcade, 

— C'est une furieuse f6te, reprit le braconnier en 
hochant la t6te, et je suis bien heureux d'y 6tre 
Venn. Je ne croyais pas que vous en faisiez tant 
dans vos grandes villes. Oui, vraiment, c'est beau 
et engageant. Mais, toutefois, pour un seul jour de 
r6jouissances , voil^ bien de Targent perdu. 

— Ah ! vous croyez cela , mon camarade , dit le 
Brugeois en se redressant ; inais savez-vous que de- 
puis six mois , avec cette f6te, on donne de Tou- 
vrage a tous les ouvriers? que tous les d^bitants ont 
vendu leur fond de magasin? que toutes les in- 
dustries ont eu part au gftteau? que tous les voitu- 
riers ont fait de bonnes journ6es? que toutes les au- 
berges sont pleines, etqu'il y a dans cette quinzaine, 
Ji Bruges , un mouvement de ducats et d'escalins 
dont la ville se ressentira fort agr6ablement toute 
Tann^e? Allez, allez, ces f6tes n'ont de mauvais 
c6t6 que les accidents; et j'espere que nous n'en 
aurons point. — Mais ouvrez les yeux. 

On vit d^boucher alors un 6norme cheval, le 
cheval Bayard , portant sur son dos les quatre fils 
Aymon ; puis un g6ant , non pas le Goliath des an- 
ciennes f^tes, mais un g^ant appel6 Germanus, 
sans doute pour flatter les princes allemands que la 
maison d'Autriche envoyait en Belgique, II 6tait 
donne par les brasseurs ; les merciers avaient fourni 
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son 6pousey la g^nte Fidelia; et les marchands de 
toile y leur fille , la belle et haute Gloriane. J'aurais 
autant aim^ Flandrine , qui 6tait pareillement tr^s- 
6lanc6e , et son noble pfere , le vieux roi de Flandre 
Grambrinus, inventeur de la biere et premier plan< 
teur du hoiiblon. 

On avait vu, lides solennit^s brugeoises plus an- 
ciennes, les sept p6ch6s capitaux, repr6sent6s par les 
sept demons Lucifer, Mammon, Asmod6e, Belz6- 
buth, B61ial, Leviathan et B^h^moth. lis 6taient 
omis cette fois, ainsi qu^ plusieurs autres sujets, non 
moins curieux. 

Mais la confr6rie des gladiateurs , command6e par 
saint Michel a cheval , parut , s'escrimant et pr6c6- 
dant les chars dits chars de triomphe, qui portaient 
les representations a personnages. Tous les r61es de 
ces diffcrentes scenes ^taient remplis par les eofants 
des bonnes families de Bruges. 

Sur le premier char, on voyait Joseph d'Arimathie 
et Nicodeme, recueillant le Saint Sang an pied de la 
croix, et le d^posant religieusement dans un vasede 
cristal. Autour d'eux etaient k genoux les divers 
personnages de la Passion, et au fond un ange 6car- 
tant de son ^p^e les ennemis du Seigneur. 

Le second char reprcsenlait le comte de Flandre, 
Thierry d' Alsace, victorieux des infiideles dans la 
Terre-Sainte. 

Sur le troisieme char, le m6me Thierry recevail 
des mains du roi de Jerusalem et du patriarche la 
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relique sacree doat il devait grattfier la vHle de 
Bruges. 

Le quatrieme char offrait le comte Thierry, ac- 
compagQ^ de Tabb^ de Saintr-Bertin » remetlaBt le 
Saint Saag a la ville de Bruges, representee par uae 
jeuue fille v6tue de blanc et couronnee de roses : 
derriere elle etaient a genoux. les quatre chapelains 
da Saint Sang. 

On voyait snr le cinquieme char le saccagement 
des6gUses au temps des troubles. P6rez de Malveoda 
etait a genoux dans un coin , gardant le pr^cieux 
depot du Saint Sang, cach6 dans une muraille de sa 
maisoo . 

Le sixieme char portait la pucelle de Bruges, as- 
sise sur un tr6ne splendide , tenant sur ses genoux 
une gracieuse imitation du reliquaire. Quatre fi- 
gures , debout aux quatre coins de ce char, repre- 
sentaient, selon les uus, les quatre parties du monde, 
selon les autres, quatre renommites. 

En apercevant raimable jeune fille couronnee 
de tourelles dories , Bernard Laurent s'agita : 

— Voilli enfin Tlmp^ratrice , dit-il en fouillant 
dans son habit. 

— Pas encore , repondit rh6te : ce n'est pas le 
dernier char, et vous n'avez pas vu passer la co^r, 
que voici. Mais que cherchez-vous de la sorte? 

— Un placet que je dois lui presenter, repondit 
Tenfant de Soignies. 

L'b6te fat sur Je poini d§ Uvrer passage a uft scan- 
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daleux 6clat de rire. Mais conaprenaut vite qu'il 
avait affaire a un bomme mysiifie, il prit le parti de 
s'en r^jouir, 

Cepeodant, a la suite du sixi^me char, yenait uue 
brillante cavalcade de jeunes gens , portant, fagoa- 
nes sur de singuliers patrons , les costumes de ceux 
des auciens comtes qui avaient honor6 de privileges 
la chapelle du Saint-Sang. Ghaque comte 6tait e$- 
corle de quatre gentilshommes k cbeval, tenant 
le sceptre , la couronne , I'etendard et la devise de 
leur seigneur, Derriere ces anciens marcbaient la 
cour de Vienne, les arcbiducs, les seigneurs de Hon- 
grie, les feld-naar6cbaux, etc. Le prince Charles de 
Lorraine arrivait lui-m6me, represent^ par un jeune 
Brugeois de quatorze ans, h la mine fort 6veiUee. 

— Je suis heureux qu'il ne me connaisse [jas, dit 
Bernard ; mais je ne me figurais pas que le prince 
Charles eut I'air si jeune. 

Sou h6te rinterrompit en lui fai$ant remarquer le 
dernier char, qui 6tait en effet le plus magniGque. 
Sur ce char, Tlmp^ratrice occupait untr6ne 616gant ; 
derriere elle 6taient la Paix et la Justice, qui la cou- 
roAfiiaient , et que Bernard Laurent prit pour des 
femmes de chambre , comma il prit pour ses dames 
d'honneur les dix provinces cathoUques rang^es an 
pied de son tr6ne. 

Une jeune fiUe reprdisentait Marie-Tberese. Le 

■ 

braconnier s'accoutumait a Tid^e qu'on 6tait jeuae 
sogs }a poaronuQ. U s'^vaoga ver^ le cbar, tSte nue, 



124 • MARlE-THItRilSE 

et tenant son placet h la main. Le Commerce et TA- 
griculture , qui conduisaient le char , regardant cct 
incident comme un des jeux de la f(&te, arr^terent un 
moment les chevaux quails dirigeaient; Bernard 
monta lestement sor le marchepied, 61eyant son 
placet : la province de Tournaisis le prit et le remit a 
rimp6ratrice, qui Taccueillit d'un tres-gracieux sou- 
rire. 

Le char reprit sa marche, et Bernard, hors de lui 
d'avoir vu Sa Majesty de si pres, remarqua h peine 
rimmense vaisseau , charg6 de ses agres et de ses 
voiles , que faisaient manoeuvrer, sur'^es roues in- 
visibles, les bateliers caches dans la machine. C'^tait 
la cldture de la cavalcade. 

Parmi la cohue qui fait la queue obligee de tout 
cortege etde toute procession, Bernard Laurent avait 
perdu son hdte ; mais en lui-mSme il ne se poss6dait 
pas de joie et d'esp6rance. 

Le soir venu, il soupa , alia ensuite se prosterner 
devant le Saint Sang, se coucha heureux de sa jour- 
nee, et repartit le lendemain matin pour Bruxelles, 
sans que personne I'edt d6tromp6. 

Son voyage dura trois jours , selon les habitudes 
de ce temps-1^. En rentrant le soir chez son cousin 
fimile, il se vit joyeusement accueilli. 

— Mais arrive done, lui dit le Bruxellois , et vols 
comme I'avocat est homme de bon conseil. Voila 
ta grAce; elle est ici depuis deux heures. 

Gelte promptitude a obliger charma Bernard, qui 
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regut pourlant ce plaisir comme chose ^ laquelle il 
s'attendait. 

L'explication d'un tel succesest facile. A la colla- 
tion qui avait suivi la cavalcade , les magistrals de 
Bruges avaient trouv6 plaisant de faire apostiller 
par rimp6ratrice de parade le placet du braconnier, 
qu'ils croyaient 6tre une plaisanterie, et d'envoyer 
la piece au prince Charles pour le rdijouir. Le por- 
teur, envoy6 en courrier , 6tait arriv6 un peu plus 
t6t que Bernard. Le prince Charles, riant de Taven- 
ture, avait dit qu'il n'avait rien k refuser a Marie- 
Therese, et, pour 6tre agr^able k ses bons amis les 
Brugeois, il avait en effet exp6di6 la gr^ce. 

Et dans la suite, on eut beau dire a Bernard-Lau- 
rent que jamais Marie-Th6r6se n'6tait venue en Bel- 
gique, on ne put jamais lui 6ter de la t6te la certi- 
tude qu'il I'avait vue et qu'elle lui avait souri. 

Un moment de silence succeda k celte narration. 
Bruno Meyer prit timidement la parole. 

— Je m'etais dispose, dit-il, k vous raconter des 
legendes d'une autre sorte que tout ce que j'en- 
tends. Ce qui nous a occupes jusqu'ici me semble de 
I'histoire color^e. Ne vous plairail-il pas d'6tudier 
aussi les traditions singulieres, les faits extraordi- 
naires , les contes populaires du pass6 ? Si vous y 
consentez, je vais vous dire une bonne vieille bal- 
lade de Transylvanie , qui a gi'and cours dans nos 
provinces allemandes. 



\2t te Mi^DEOtN 

Tout le monde ayant encourag^ Bruno , it com- 
menga : 



LE MISDECIN DE KOZMA. 



E( la mort tire tout. 



Un bonhomme de Kozma 6n Transylvanie elail 
d6ja pere de douze enfants. li ne parvenait h les 
nourrir qu'en travaillant nuit et jouk- , lorsque sa 
femine devint enceinte d'Un Ireizieme. Le letnps des 
couches approcha ; le bonhomme , ne sachant tjui 
solliciter pour 6lre la marraine du notiveau-He, s'en 
alia sur le grand chemin, decide a r^clamer ce ser- 
vice de ia premiere dame qu'Jl riencontrerait. II es- 
p6rait qu'un bon hdsard lui amenerait une protec- 
tion pour I'enfant qu'ii atlendait. 

II ne tarda pas h voir venir une haute et maigrc 
figure, montee sur de longues jambes trfes-fluettes , 
qui Taborda sans fiert6 et lai dit tout d'abord : 

•^ Veux-lu de moi pour marraine? 

— Qui fites-vous ? dit le ^auvre homme, enhardi 
par sa familiaritg, mais trouble par son aspect. 

— Je suis la Mori, ^— r^potidit-elle , — la Mort 
qui 6galise lout. 
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-*— VonS Mes utie dame de justice ; et je suis bien 
aise de vous voir; vous traitez le riche et le pauvre 
sans distinction : c'est bien. Soyez la marraine de 
men enfant. 

— - Je le ferai riche et recommand6, dit la Mort: 
car je suis puissante. — A quand le baptSme? 

— Dimanche prochain, vers Theure de midi , s'il 
vous plait de ne pas Toublier. 

La Mort fut exacte ; et quoique sa figure par At 
etrange aux assistants, elle ftit la marraine de Ten- 
fant nouveau-n^. 

Lorsqu*il eut grandi, elle vint un jour le prendre 
par la main ; elle Temmena dans une for6t : 

— Je suis vDtre marraine, dit-elle;je veuxque vous 
soyez un m^decin derenom. C'est 1^ une profession 
que j'aime et qui relfeve de moi. Voici ce que vous 
avez ^ faire pour devenir illustre et opulent. Toutes 
les fois que vous serez appele aupros d'un malade, 
si la maladie est s^rieuse, vous m'y verrez attentive. 
Si je suis au pied du lit, dites hardiment que vous 
repondez de la gu^rison ; et alors vous ferez prendre 
au malade le jus d'une petite herbe que je vais vous 
montrer; le malade sera gu6ri. Mais si je me tien^ 
au chevet, c'est que le moribond m'apparlient d6ja. 
Dans ce cas vous direz : — Tout secours est inutile ; 
ce malade va infaiiliblement mourir. — Vous ob- 
lieiidrez ainsi une grande renomm^e. 

La Mort ensuite , ayant appris au m6decin son 
filleul a reconnaltrela petite herbe, ne le quitta qu'en 
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lui recommandant bien de ne jamais s'en servir 
centre les prescriptions qu'elle venait de lui tracer. 

En peu de temps le jeune homme devint le plus 
c6I6bre m^decin de la terre. — II suffit, disait-on, 
qu'il voie un malade , pour prononcer avec certi- 
tude s'il doit vivre ou s'il doit mourir. 

II 6tait fort recherche ; on venait a lui de tres-loin, 
et on lui donnait tant d'argent, qu'il enrichit bien- 
tdt toute sa famille. 

Or ilarriva que le Roi lomba malade. Quel roi? je 
ne saurais le dire , car cette 16gende est sans date , 
comme la plupart des traditions du peuple. l£ m6- 
decin de Kozma fut appel6 aussit6t. Mas d^s 
qu'il entra dans la chambre, il vit avec regret la 
Mort, sa marraine, a la tSte du lit royal. II ne restait 
done plus de chance de salut. Cependant le jeune 
homme songea que si , pour sauver un si bon roi , il 
jouait un petit tour a sa marraine, elle lui pardonne- 
rait certainement , en consideration de tout Thon- 
neur que cette gu6rison pouvait lui faire. II ordonna 
done vivement qu'on retournAt le lit ou le Roi eta it 
couch6, de fa^on que la Mort se trouv^t placee a ses 
pieds ; et sans donner k sa marraine le temps de re- 
monter au chevet, il fit leslement avaler au malade 
le jus de Therbe salutaire. Le Roi recouvra incon- 
tinent une sant6 parfaite. 

II combla le grand m6decin de dignites et de pre- 
sents. Mais des qu'il fut sorti du palais, la Mort vint 
a lui fort en colere. 
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— Je vous pardonne cette fois, dit-clle en se con- 
tenant; et je vous pardonne parce que je suis voire 
marraine. Mais rappelez-vous que si vous m'enlevez 
encore ce qui m'appartient , ce sera sur vous que 
malheur viendra. 

Peu de temps aprfes, la fille du Roi tomba trfes- 
gravement malade a son tour. Tie m^decin de Kozma 
6tait absent. Personne ne put la gu6rir. Le vieux Roi 
en pleura tant, disent Iesr6cits, qu'il en devint 
aveugle. 

Le docteur rentra dans la ville, comme la princesse 
6tait a rextr6mit6. On proclamait partout que celui 
qui la sauverait recevrait sa main en recompense , 
avec le tr6ne dont elle 6tait h6ritiere. Le jeune 
homme se Mta de courir au palais. Mais, b61as ! la 
Mort 6tait encore 1^, formidable, au chevet du lit. 

— Plus d'espoir ! dit-il , se souvenant des me- 
naces de sa marraine. — Et ces paroles constern^ 
rent toute la Cour. 

En remarquant toutefois la beaute et la jeunesse 
de la princesse malade, enseressouvenantdes-g^n^- 
reuses promesses du monarque d6sol6 , il 6prouva 
une vive tentation de braver encore une fois les 
menaces de sa farouche marraine. La jeunesse est 
t^m^raire ; le succ^s rend pr^somptueux ; et quoi- 
qu'il vlt la dame maigre , qui le regardait d'un re- 
gard effrayant, il se risqua de nouyeau; de nouveau 
il retourna brusquement le lit , de maniere que la 
Mort se trouva derechef assise aux pieds de la proie 

I. 9 
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qu'cllc con vait des yeux, En mSme temps, au moyen 
de rherbe salutairequ'iladministra d'une main leste, 
il ranima la fillc du Roi. —La Mort bondit de colere 
et dispaiut. 

Comme le docteurne pensait plus, dans sa joie, 
qu'a la recompense glorieuse qu'il venait de con- 
qu6rir, sa marraine savanga vers Jul: 

— ^uivez-moi maintenanj, dH-elle tout bas, 

£lt lui pressant le bras de sa main glac^e , elle 
Temmena a travers la foule surprise ; car lui seul 
yoyait le spectre. La Mort |e conduisit loin do la 
ville, dans une caverne immense. lA brt^laient des 
millions de flambleaux, ranges en lignes innombra- 
bles. Les uns 6taient grands et entiers; d'autres pe- 
tite et gr^les ; d'autres 6taient ^rAles ^ demi ; d'au- 
tres allaient s'6teindre : a chaque seconde il en 
mourait quelques-uns ; d'autres a chaque seconde 
s'allumaient. 

— Tu vois , dit gravement la marraine a son 
iilleul inquiet, tu vois les flambeaux de la vie des 
homines; i|s sont tons ici. Ceux qui brillent presque 
entiers animent les enfants ; ceux que tu remarques 
a demi brules sont V&ge mdv ; ceux qui vont s'6- 
teindre apparliennoDt aux vieillards, plus ou moins 
dg^s. Certains enfante n^anmoins n'ont qu'un flam- 
beau tres-petit ; et Jorscju'il est fini, ils sont a moi ; 
tout est r6gle. Tu ne devais done pias d6ranger 
Tordre supreme ; et tu vas en 6tre puni. 

Ces paroles ( taient dites d'un ton si austere , et 
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la boiiche qui les laissail c'chappcr etail si effrayanje, 
que le medecin commenga a trembler dans tous ses 
OS ; ses dents claquerent ; et il dit a la Mort : 

— chfere marraine, montrez-moi mon flambeau 
et prot6gez-le. Jamais plus je ne vous offenserai. 

Elie lui indiqua du doigt une flamme qui touchait 
k sa fin et qui brtllait ddja sa bob^che : 

— Regarde, lui dit-elle. 

L'effroi qui s'6tait empar^ du jeune homme re- 
doubla : 

— Q ma chere marraine, reprit-il en tombant a 
gjenou^, allumez-moi, je vous en supplie, un nou- 
veau flambeau. Que votre pauvre filleul puisse en- 
core jouir de la vie ; qu'il puisse epouser sa belle 
princesse, devenir roi.... 

— Je n'ai pas ce pouvoir, dit la Mort; je suis 
dame de justice; je ne saurais prolonger votre 
flambeau qu'aux d^pens d'un autre ; et ce serait ini- 
quity. 

— ma bonne et chere marraine , dit encoie 
le jeune m6decin, d'une voix tendre et tremblante, 
mettez ce qui reste de ma flamme sur ce flambeau 
tout neuf qui n'a pas brA16 encore ; je ne vous d6s- 
pbeirai plus.... 

^1 ^tait si d^sol^, il se tordait les mains d'un air 
si d6chirant, que la Mort se laissa emouvoir ; elle prit 
le flambeau neuf. 

Mais comme elle Tapprochait de la bobeche, le 
p&le lumignon du medecin s'6teignit tout d'un 

9. 
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coap ; et le pauvre jeune homme tomba pour jamais 
dans les bras de sa marrainc, — qui comme tant d'au- 
tres a pouvoirde d^truire, mais ne sail pas relever. 

Don Philippe de Par6ja , saluant la soci6te , dit 
alors : 

— La l^gende de la Mort, que vous venez d'enten- 
dre, ouvre la porte k un autre r6cit que je tenaisen 
reserve, quoiqu'il ne soit pas, comme le m6decin de 
Kozma, toutia faitexcentrique. C'est peul-6tre aussi 
un fabliau; mais le fond en est plus naturel et la 
morale plus facile a saisir. U est d'origine flamande. 



LA VIEILLE DE LOKEREN. 

sonnez done, cloches argentines, 
pour les vfipres, pour les matlnes, 
pour les noces el pour la mort 

BaUadei du Rhin, 



Des savants vous diront que la ville de Lokeren 
en Flandre a6t^ fond6e par une colonie de Locriens, 
venus tout expres de la Grande-Grece, en des temps 
prodigieusement recules. Vous ne le croyez sAre- 
ment pas. 

Pour lors, une autre version se pr6sente ; et on 
vous conte timidement qu'un sorcier, un magicien, 
disciple du diabie, fonda et bAtit la vilie de Lokeren. 
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En eflFet , les peoples du Nord , dans leur ancienne 
mythologie , appelaient Loke le pere du loupFenris, 
celui que nous nommons Satan; le calomniateur, le 
menteur, Tartisan de la fraude ct du crime. Done 
Lokeren, ou les loups se sont loonlres jadis, tire son 
nom de Loke. 

Mais cette origine d'honnetes gens n'est pas assez 
flatteuse pour qu'il nous soit permis de raccueillir 
ayec legjret6. Nous lui pr6f6rons Topinibn d'autres 
doctes, qui opinent que Lokeren fut fondee par Lo- 
crin , deuxieme roi des temps h6roiqnes de TAngle- 
terre, fils de Brut , lequel en fut le premier. Ce roi 
Locrin , chass6 par les habitants de Gornouailles h 
quiil avait fait injure, se serait retire en Belgique, 
oil il vecut dans la modestie. 

Ce qui a pu donner lieu a de mauvais bruits rela- 
tivement a Lokeren , c'est que ladite ville qui , du 
sixieme au dixieme siecle, ne devait pas Staler beaii- 
coup de splendeur, 6tait, a une ^poque qu'on ne d6- 
signe pas de cet intervalle assez long , le patrimoine 
d'un seigneur feroce. Maltre absolu dans ses do- 
maines, 11 attelait, dit-on, les serfs a lacharrue; il 
faisait travailler sans rel^che les paysans et les 
chambri^res , ne leur donnant ni repos, ni pain. II 
6tait excessivement redout6 de ses sujets, comme on 
disait alors ; et les pauvres gens vivaient attaches a 
la glebe: il pouvait les vendre, les mutiler, les met- 
tre a mort , suivant son bon plaisir. Aussi tout tr^m* 
blait devant lui, 
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Un seal fetre soutenait un peu les es^rits des hutii- 
bles manants ; c'^tait une femme qui , s'il faut en 
croire la tradition, n^6tait ni jeune ni vieille, ni belle 
ni laide, et qu'on appelait pourtant la vieille de Lo- 
keren, parce que tous les habitants de cette seigneu- 
rie, les plus anciens comnie les plus jeunes, I'avaienl 
toujours connue dans I'^tat ou on la voyait. Personne 
ne savait ni son dge , ni d'ou ^Ue ^tait venue ; mais 
tout le monde Taimait, a cause de sa bout^ obli- 
geante. Le vieux cur6, qui Iui-m6me plus d'une fois 
avait eu a souflFrir des tyrannies du chAtelain, d^fen- 
dait la renomm6e de la vieille de Lokeren ; il ne 
souffrait pas qu*on la iraitdt de magicienne devatit 
lui. 

— II se pent, disait-il; dans un temps oil I'dti 
croyait k beaucoup de choses que nous avons reje- 
tees, il se pent qu'elle soil un peu f6e; mais c'est 
alors une bonne f6e et une honnfite chr6tienne , (Jut 
s'est apitoy^e sur le sort de nos pauvres villageois et 
qui mene une vie exempte de reproches. 

Elle parcourait tous les soirs les veill^es, contarit 
aux jeunes fiUes de belles histoires morales ; partoxft 
oil elle paraissait, la quenouille se vidait plus vite, 
le fil 6tait plus fin et plus 6gal, le frugal repas se 
trouvait plus app6tissant, la huchie mieui fournie, 
les coeurs plus joyeux. Elle se retirait, la nuit, dans 
une petite c^bane isol6e , k Tenlree du tois voisin. 

Parmi les chambrieres de la dame de Lokeren, 
il y en avail une toute jeune el loule gentille , qui 
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se DoiAtnail Luciennfe. Le jardinier, la voyafit pieiise 
et sage, etf t bien voulu F^pouser ; mais 6tant serf 
comme elle, ils ne devaient songer k se jnarier (^ue 
du formel consenteffieut du chStelaifi c(ui, dhs qti'oa 
lui en dit un tnot, s'y opposa, saris (|iie ^ersorine 
osSt lui demander la raisori de son refiis. 

Un jour qu'il rencontra Lucienne tout en pleurs,- 
il I'interrogea rudement, voulant savoir ce qu'elle 
avait. La pauvre enfarit, — toufe fagonn^e et rompue 
au poids de ses autres peines , — n'avait alors dd 
chagfin prbfoiid que Tobstacle fcriifal apport6 k sobI 
mariage. Elle I'avoua. Le chAtelain, avec un rif^ 
moquetrr, 1^ prit par la main, el liii n^ontr^nt le ci- 
metiere : 

— Remarqiies-tu Hi has, lui dit-il, celte fosse ta- 
piss^e de verdure? 

— H61as ! rfipondit la jeune fille en larmes, c'est 
la -fosse de mes parents. 

— Tu vols, reprit-il, qu'elFe s'est couverte de 
grandes orties ; eiies otit pouss6 Ik avec vigueur. Oh" 
dit qpie Tortie produit un.fil delicat , doui et J6ger, 
va les cueillir. Avec cela , file-moi deux belles che- 
mises, si tu le peux ; Tune sera ta chemise de noces ; 
Tautre ma chemise d'enterrement. Acette condition/ 
je te marierai . 

En achevant ces mots, le ch^telain s'eloigna, 
riant encore m6chamment dans sa barbe. Lucienne , 
absorbee dans sa douleur, s'achemina vers le cime- 
Ijere, sans trop savoir ce qu'elle faisait. Elle se mil 
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h genoux au bord de la fosse ou reposaient son pere 
et sa mere. Elle pria. Ses larmes coulerent plus 
al^ODdantes, mais moins am^res. 

Gomme elle ^tait Ik depuis quelques instauts , la 
vieille de Lokeren s'arrfita devant elle. 

— Qui vous fait pleurer ainsi, mon enfant? dit la 
bonne vieille. 

— La duret6 du cMtelain, r6pondit Lucienne. 
Et elle raconla, avec desespoir, ce qu'il venait de 

lui imposer. Elle savait, helas ! qu'il ne revenait 
jamais sur une parole dite, quelle qu'en fAt Tabsur- 
dit^. 

La Vieille parut frappee de ce r6cit ; mais , se 
redressant tout k coup : 

-r- Nous verrons ce qu'il en sera, dit-elle. Ne per- 
dez pas courage, ma fiUe ; si le cMtelain est puis- 
sant, Dieu est encore plus puissant que lui. 

Sans ajouter un mot de plus , sans donner a Lu- 
cienne d'autres explications, la vieille de Lokeren 
se mit k arracber vivement toutes les orties quicou- 
vraient la fosse ; apres quoi elle disparut, les empor- 
tant dans la for6t. 

Un mois se passa, pendant lequel la jeune fille 
ne se laissa pas abattre , confiante qu'elle 6tait aux 
paroles d'espoir qui lui avaient 6ie donn^es par la 
bonne vieille. 

Or un jour que le mauvais seigneur de Lokeren 
chassait parmi les bois, s'etant egare dans un sentier 
peu frequents, il s'arr^ta devant la cabane de la 
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Yieille ; elle filait a sa porte, avec une vitesse in- 
croyable. 

— Comme vous y allez, Ja mfere, dit-il en rica- 
nant, vous filez sans doute votre chemise dc noces? 

— Chemise de noces, chemise de mort, pour votre 
service, monseigneur, marmotta la Yieille, sansqait* 
ter son fuseau et sans lever les yeux. 

Le ch&telain tressaillit. 

— VoilJi du lin de grande finesse, reprit-il en 
s'approchant davantage ! Yieille, tu me Tas vol^. 

— Je Tai recueilli , monseigneur, sur la fosse du 
bonhomme Jean et de Luce, sa femme. 

Le ch^telain se troubla. L'accent et la gravity de 
cetle femme, qu'il n'avait jamais remarqu6e, quoi- 
qu^elle v6cAt dans ses domaines, lui caus^rent une 
soudaine agitation. II se rappelait ce qu'il avait dit 
a Lucienne ; il s'en revinl tout pensif. Mais Tim- 
pression qu'il venait de subir 6tait effac^e des le 
lendemain ; et il continua son genre de vie. 

Gependant un soir , comme il se rejouissait devant 
un vaste pot de biere , dans la grande salle de son 
chateau, Lucienne entrap le visage radieux, portant 
deux belles et fines chemises. 

— Yoici, monseigneur, dil-elle, ce que vous avez 
exig6, du produitde la fosse de mes pauvres parents, 
— chemise de noces, chemise de mort, — une che- 
mise pour vous et Taulre pourmoi. 

— Je tieadrai parole, repondit le chfitelain apres 
un moment de silence, h demain les noces ! 
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11 s'eflbrgail de parallre h son aise ; niais son coeur 
6tait tres-6mu. Chemise de noces, chemise de mort ; 
ces paroles de la Vieille, que Lucienne venait de 
r^peter lai semblaient sinistres. II s'imagina qu'il 
bannirait le pressentiment dont il 6tait frapp6 malgre 
liii, en unissant de bonne grSice la pauvre Lucienne 
et le jardinier. 

Mais le lendemain, il ne put sorlir de son lit pour 
conduire les deux 6poux k Tautel. Au moment ou 
ils recevaient I2I b6nedictiori nupliale, leur tyran 
expirait; et quand Lucienne, avec son mari, sortit 
de r^glise , la cloche des morts y appelalt le c^4te- 
lain 

— Ne nous arrfetons pas trop, dit la-dessus Clovis 
d'Anzac, aux legendes bizarres. Les litteratures 
secondaires en fournissent. Mais j'aime mieux les 
recits qui expliquent Thistoire et les faits r^els. Je 
vais vous raconter des choses qui se placent facile- 
menta la suite du triste sujet qu'on vient de vous 
exposer^ et qui au moins ne sortent pas du vrai. 



LA TOUR b'E CO^DOUAN. litf 



LA TOUR DE CORDOUAN. 



Grand Dieu ! que le cceur d'une m^re 
Eftt an bel ouvrage du tien ! 

BBftQUIff* 



Pariui les nombreux amateurs qui , tous les ans , 

. viennent jouir des magnifiques bains de mer de 

Royan , il en est peu qui se d^cident k quitter I'em- 

bouchure de la Gironde, sans avoir visile la lour de 

Cordouan. 

Ce phare, le plus beau du monde (on le pr6tend . 
du moins), est dans TOcean, a trois lieues des c6tes 
de Royan et k deux lieues eflviron de la pointe de 
Grave. 

Apres que Louis XIII en personne 6ut ealev6 
aux huguenots Fimportantevillede Royan, dansces 
guerres religieuses ou La Rochelle joua un si funeste 
role, Richelieu vint, qui fasa la ville h^r^tique ; et 
depuis, faisant r6parer la tour de Cordouan, que 
Tarchitecte Louis de Foix avait deja reb^tie sous 
Herfri II , il fit mettre a rentablement du premier 
6lage, au-dessus du portique qui fait face aux debris 
de Royan, deux masques en pierre; Tun 6(ait le 
visage impassible du moharque; le temps I'a fait 
disparaitre; Taulre, la iHe plus 6nergique ducardi- 
nallui-mdme ; les flois de Ja toer Font rongee. D'au- 
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tres sculptures anciennes ne paraisseut pas facile- 
men t explicables. 

Louis XrV, qui continua le r^tablissement du 
pbarede Cordouan, fit faire dans toute I'^tendue du 
premier 6tage une vaste chapelle termin6e en 1663. 
On y lit encore, 6crit sur une table de marbre noir, 
le sonnet que voici, a la louange de Tarchitecle de 
Foix : 

Quand j'admire, ravi, cet OBuvre en mon courage, 
Men De Foix, mon esprit est en 6tonnement, 
Et voit , dans les pensers de ton entendement , 
Le gentil ing^nieux de ce superbe ouvrage. 

La , il discourt en lui, et d'un muet langage 
Te va louant subtil en ce point mSmement , 
Que tu brides les flots du grondeux Element , 
Et du mutin Neptun la tenap^te et Forage. 

trois et quatre fois bienheureux ton esprit 
De ce qu'au front dress6 ce phare il entreprit , 
Pour se perp^tuer dans I'heureuse m^moire. 

Tu t'es acquis par la un honneur infini , 
Qui ne 6nira point , que ce phare de gloire , 
Le monde finissant, ne se rende fini 

Louis XV sur61eva le phare de Cordouan , vers 
rann6e 1727; et maintenant qu'on vient d'y mettre 
la derniere main, on en a fait an objet vraiment digne' 
d'admiration , par la beaut6 et la hardiesse de I'^di- 
fice, qui a plus de deux cents pieds d'elevation sur 
la mer, et par la grandeur du fanal, qui projette sa 
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lumi&re dans un cercle dont le diam^tre est d'envi- 
roa trente lieues. 

Or, dans les temps recules, h T^poque ou le vieux 
Soalac, distant de quelques lieues de la pointe de 
Grave, n'6tait pas englouti sous les sables du M^doc, 
oil le monastere antique de Saint-Serdolein et la 
vaste m6tairie de Saint-Palais, s'6Ievaient au-des- 
sus du sol qui borde la mer , ou la couche sablon- 
neuse de Royan , qui n'est plus qu'une somptueuse 
baignoire d'une lieue d'6tendue, 6lait couverte 
d'habitations et de cultures, ou Royan m6mc s'avan- 
^it dans des lieux qui ne sont plus que d'dprcs ro- 
chers meurtris par les vagues , la mer, alors moins 
envahisseuse, n'avait pas isol^ la tour de Gordouan 
du continent. La pointe de Grave se prolongeait 
jusqu*au roc ferme ou le phare est maintenant assis ; 
et une petite ville florissait, dit-on, dans ces parages, 
qui n'offrent plus que des bancs de sable caches sous 
les eaux de TOc^an , et aux basses mers des debris 
de constructions devcnus des ^cueils. 

Get espace que d6vora la grande mer disparut, 
s'il fautencroire les pficheurs, quand la Mediterran^e 
se retira d'Aigues-Mortes, par une de ces convul- 
sions du globe qui sont si effrayantes et dont nous 
perdons sit6t le souvenir. 

Je ne mentionne tons ces fails que comme pr6am- 
bule au r^cit traditionnel de Torigine de Gordouan 
et de son phare, tel que Font conserve les hameaux 
voisins. 
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Vers le milieu jdu peuvieine sii^cle, p^r I9 Irahison 
ducomte Julien, lesMaures, commeonsait, sejeterent 
sur TEspagne et s'emparereni de Cprdoue.Un berger , 
traltre aussi , leur avail montrc un enclroit par lequel 
ils s'^taient gliss6s dans la ville , qu'ils surprirent 
de puit. Le gouverneur, 4^termini6 cepeDdant a ne 
pas se rendre, se retira dans r6glise de Saint-Geor- 
ges , avec ce qu'il pat r6unir d'hommes decides. 11 
y soatint trois mois 4^ si^ge ; apres quoi il fut taille 
en pieces, avec tous ses soldats; et les Maures firent 
de jCordoue leur capitate. 

De ceux qui purent s'ech?pper de cette vilfe, 
plusieurs s'dtaient refugies h Tp|ede. Quelqu(Bs-uns, 
s'6tant embarqu6s avec leurstr6sors,s'arr6terenta la 
c6le du II|edoc, voulant s'eloigner le moins possible 
de la patrie ; et debris vivants de ^eur c^ere Cor- 
(iuba, ils fonderent, ^ la pointe de |&raye , Cordu- 
bana ou la petite Cordoue, que nous ayons appelee 
jCordouan. 

Parmi ces exil6s de TEspagne , se trouva dona 
^rsene de Neira, fille du gouverneur de Cordoue. 
Le comte de Neira, avant de s'enfermer dans T^glise 
de S^int-Georges, Tayait forc6e de partir; et il avail 
exig6 que le brave lago, son noble cousin, qu'elle 
allait 6pouser, raccoinpagn^t dans sa fuite. Ars^ne 
n'avail plus de mere. Mais la mere d'lago devait 
Hre aussi la sienne. Le gouverneur, en confiant a 
cette dame les deslins de sa fille ch^rie , lui avail fail 
promettre de ne marier les jeunes fiances que quand 
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« 

il I'approuyerait par sa pr6senceau par une JeJIre 

formelle . 

La mere d'lago, en arrivant sur nos cOtes, pt b^- 
tir, dit-on, vis-a-vis la Poinle de-Grave, k gauche 
de Royan , une petite 6glise dedi6e h saint Georges. 
Elle y allait tous les Jours entendre la messe, avec 
son fils et avec dona Arsene , desormais ses seuies 
affections terrestres. Cette 6glise, plusieurs fois rele- 
v6e depuis, subsiste encore sur le rivage. EUe est 
enlouree d'habitations de p6cheurs. 

Cependant six mois se passerent sans qu'on eAt 
de nouvelles de Cordoue. ]Jn bruit vague annongait 
seulement que les Espagnols tenaient loujours, 
quand depuis long-temps deja il ne restait plus que 
leurs cendres. D'autres r6cits coururent qui (J^n- 
naient lieu de croire que le pere d'Arsene avait 6t6 
fait prisonnier. La jeune fiUe, exalt6e par des an- 
goisses si longues, d6clara que son devoir Tobligeait 
d'aller a Cordoue racheter son pere. lago voulut 
Taccompagner ; mais les supplications d6solees de sa 
mere souffrante , auxquelles dona Arsene crut ()e- 
voir joindre ses vivos instances, le retinrent a Cor- 
douan, malheureux et hors de lui-m6me. 

On 6tait encore en hiver ; lago mourait d'effroi a 
toule heure, en songeant aux perils du voyage qu'en- 
treprenait sa fiancee. Sa pauvre mere, qui ne yivait 
que de sa presence , s'6puisait a le rassurer un peu. 
On avait 6quip6 un bon vaisseau et , confiee a d'ha- 
biles marins dont on 6tait sur, dona Arsene, empor- 



144 LA TOUR 

tant beaiicoup d'or pour la ran^on de son pfere, fit 
une heureuse travers6e. Mais en arrivant k Cordoue, 
elle eut la douleur d'apprendre les derniers d6sas- 
tres de son pays et la morl du Comte de N6ira. Elle 
obtint k prix d'argent d'aller pleurer sur sa tombe , 
et s'empressa de se rembarquer. 

Les vents alors 6taient devenus contraires et la 
mer mauvaise. Le retour d'Arsene se faisait atten- 
dre- lago et sa mere passaient les jours et les nuits 
dans des transes mortelles. On les voyait k tons les 
instants sur le rocher qui terminait la pointe de 
Grave ; et quand la temp6te venait y rugir , ils fr6- 
missaient et priaient. Toutes les nuits on allumait 
des feux sur le roc. Ces feux sauvaient quelques 
barques de p6cheurs. Mais le vaisseau de Cordoue ne 
revenait point. 

Un soir enfin , il ful apergu a I'horizon. La mer 
6tait tres-agitte ; les vents le poussaient dans les 
passes dangereuses de la pointe de Terre-Nfegre. 
Bient6t il s'approcha assez pour que le jeune homme 
pAt exactement le reconnaltre. Ce furent alors des 
clameurs et des transports de joie ; tous les bras ten- 
dus vers le bdtiment se fatiguaient a hAter son ar- 
riv6e. 

On amena des canots ; mais les barques m^mes 
ne purent tenir la mer. Le vaisseau n'approchait 
point ; les vents et les flots semblaient conjures pour 
torturer lago. La nuit vint rapide et profonde; le 
ciel 6tait noir. On alluma de grands fanaux , et vers 
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minuit seulement on reconnut qae le vaisseau n'6tait 
plus qu'a la distance d'un quart de lieue; mais on 
distingua en m^me temps qu'il faisait les signes de 
la d6tresse. Un vieux matelot assura qu'il 6tait 
6chou6 dans le funeste banc de sable qu'on appelle 
encore aujourd'hui le bcmc de la Mauvaise , et que 
sans doute il faisait eau et s'enfoncait. 

lago, dans le d6sespoir, prodiguait Tor et les en- 
couragements pour decider les matelots presents a 
secourir Ars^ne. La mer 6tait si furieuse, que per- 
sonne n'osait s'y hasarder. Alors, malgr6 les pleurs 
de sa mere, il se jeta lui-m6me dans un canot. Deux 
vieux marins se d^ciderent & I'accompagner, et il 
vogua jusqu'au navire, disparaissant ^ chaque lame 
sous les vagues 6cumeuses ; il eut le bonheur d'a- 
border. 

On le vit, prenant dans ses bras dona Ar- 
s^ne en \6tements de deuil. Mais en ce moment, 
a la lueur des feux qui 6clairaient le navire , on re- 
marqua sur le pont un mouvement eifrayant; on 
entendit des craquements mSl^s de cris lamentables ; 
tout s'eteignit subitement; le vaisseau disparut et 
s'engloutit. 

II fallut emporter mourante la mere d'lago. Des 
pScheurs compatissants entrelinrent les feux et at- 
tendirent jusqu'au matin . 

Quand le jour parut , triste et sombre , parmi les 
debris que vomissait TOcean, on trouva deux corps 
etroitement embrassc^^s et frappes d'une mort com- 
I. 10 
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^fime. C&t^i^ hgp^ dooa Mb^^ q^e tee flats 
ifvaieiU' j^t68 sur le roc. 

]U pauyre fxi^e les vi( et i^e spocomba pa^ Alors. 
Elle tes fit eoterrer J^. Ne tejiaot plus par aacua lien 
aox choses de ce moadfi, elle empioya toiite sa for- 
tune a faire coostruire sur leur tombe uue tour sur— 
mont^e d'un phare, pour sauver quelque aulre mere 
deia d^sp^ante agouie ou elle ^tait fcomb^. 

La perte de sou fils Tavait frapp^e de mort. Mais 
elle languit longuemeut , u'expira qu'un an apres 
ses enfants et fut eoterr^e k leurs pieds. 

Plus tard , la mer s6para Gordouan de I9 terre 
ferme. Cefut uue tie p^rillepse ; il n'en reste plus 
qae le roc qui supporte le phare. 

L'architecte iuconuu qui Mtit le premier la tour 
de Gordouan avail sculpt6 sur le mur la figure me- 
l^ncolique de la pauyre mere. Louis de Foix eut 
rhumanit^ de copserver un si pieux souvenir. On 
voit (oujours, au-dessus de la fenStre du sud-ouest, 
cette tSte iaquiete , qui semble encore atlendre son 
fils, C'est la seule sculpture que la xner ait en quel- 
que sorte respects. 

— Je ne vois la, dit William Brind, qu'une autre 
l^gende de la mort, dans un sens plus path6tique. Je 
ne serai pas beaucoup plus gai. 
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LA LfiGENDE DE BLANKENBERG. 

On volt desteffeU dont tMi ne salt pas toujours 
les causes. 

lamotbe-Levater. 



Adolphe de I^ Marck , prince-6v(^que de Li^ge , 
r^gnaii depuis pres de vingt ans sur ses turbulents 
sujete, iorsqu'ii se d^cida a vendre la ville de Mali- 
nes , dont la seigneurie appartcnait k I'6v6ch6 de 
Li6ge, mais qui 6tait gou vern6e par des avoues ptiis- 
sants,— les Berthold j — qui tinrent t6te plus d'uno 
fois aux dues et aux oomtes leurs voisins. Louis de 
Nevers, comte deFlandre, d^j^ d'accord avec Adol- 
phe de La Marck, avait achet^ les droits et le titre 
d'avou6 de Malines, de Th^ritier du dernier Ber- 
thold; et le 3 d^cembre de Tannee 1333, il traita 
avec le prince-6v6que, de sorte que la ville de Ma- 
lines devint sa propri^t^ et son domaine, a condition 
pourtant qu'elle resterait fief de I'^glise de Li^ge et 
soumise a rfaommage fi^odal. 

Mais cette vente n'eut pas lieu sans exciter de 

grands m6contentements. Les bourgeois de Malines 

avaient de Tantipathie pour Louis de Nevers ; ils se 

mutinerent. Ils envoy^rent des deputes au peuple 

deLi^ge, qui, dans des rassemblementstumultueux, 

10. 
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d^sapprouvant la conduite du priDce , passa du 
blAme aux murmures, et des murmures a l'6meute. 
Jeaa III, due de Brabant, qui avait sur Malines des 
pretentions de voisinage, fomentaitles troubles. On 
se battit h Malines ; on se battit plus s^rieusement 
dans les rues de Li^ge. Les revolutions, grandes ou 
petites, ne manquent jamais de mettre deux partis 
en presence. 

Adolphe de La Marck avait senti que Tadmi- 
nistration et le patronage de la ville de Malines lui 
etaient plus pr6judiciables que proQlables, a cause de 
reioignement ; ilsentit aussi qu'il nepouvait reenter 
sur une vente consommee ; il dut s'obstiner k la main- 
tenir. Sesoffieiers parlerent au peuple ; mais ils ne le 
calmferent pas. Dans un moment de sedition , le comte 
de Looz , qui avait 6t6 mambour de Liege on gou- 
verneur du pays r6volt6 eontre son ^v^que , insulta 
le eomte de Hermal, vieux seigneur austere et 
plein de vertu , qui tenait le parti du pr61at. Her- 
mal cherchait k calmer les mecontents ; il montait 
pour cela au perron, qui 6tait d^ja le forum des li- 
beries liegeoises ; il voulait annoncer k la foule des 
paroles de paix ; le comte de Looz se jeta sur lui et 
le contraignit k descendre, avec un mot outrageaat 
que le vieillard ne put supporter. Les deux cham- 
pions tir^rent leurs dagues au milieu de la foule , 
et quoique Looz fAt le plus robuste et le plus jeune, 
le comte de Hermal retendit k ses pieds. 

Aussit6t la multitude poussa des hurlements de 
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funeur ; elle eleva en Tair le corps du comle de 
Loozencriant vengeance, pendant que les gardes 
de r6v6que faisaient sauver Hernial avec un bon- 
heur inesp6r6. Lepeuple en efFet, apres quelques 
minutes de cris Kroces, chercha celui qu'il appelait 
I'assassin, quoiqu'il n'edt agi qu'en legitime de- 
fense ; comme s'il eAt disparu par enchantement, on 
ne le trouva plus. La foule exhala plus vivement 
alors ses cris de rage. On promena par toutes les 
rues le corps du mort ; on alia en d6sordre au palais 
du Prince-Ev6que , oil les bourgmestres de Li6ge 
signifierent k leur seigneur que le peuple allait pren- 
dre les armes, si le meurtre qui venait d'etre commis 
restait sans vengeance. 

Tout n'etait pas roses en ce temps-lJi dans T^tat de 
prince. 

Adolphe de La Marck, qui 6tait las de vivre-dans 
des troubles continuels, se montra a la multitude; il 
promit si formellement de faire informer sur le 
crime dont on parlait , et de donner aux plaignants 
satisfaction , que la foule apais^e rentra dans 1 ordre 
pour le moment. 

Mais au bout de peu de jours, le meurtrier n'ayant 
pas ete trouv^, les agitations, qui d'ailleurs etaient 
entretenues par les bourgeois de Malines et par les 
agents du due de Brabant, recommencerent. Elles 
duraient encore en 1334 , lorsqu'un 6venement les 
calma tout k coup , du moins par rapport a la mort 
du coratede Looz. II arriva a Liege un voyageur 
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qui avail d^couvert la retraite du sire de Hermal et 
qui la rev6la. 

Le vieux seigneur, sauv6 , comme on Ta vu , par 
les gardes du Prince-Ev6qae, avait trouve moyen 
de sorlir de la ville, a la chute du jour, sans 6tre re- 
connu. U s'etail 61oign6, se recoramandant h Dieu , 
et ne songeant qu'a mettre la plus grande distance 
possible entre la ville de Li^ge et lui ; car il savait 
de quels perils il 6tait menac6, pour avoir irrite le 
peuple. II marcha pendant sept jours , se dirigeant 
vers jes c6tes de la mer ou il pensait rencontrer un 
navire pour s'en aller en Angleterre. II fit ainsi pres 
de cinquante lieues. N'osant sojourner ^ Bruges , 
ville qui faisait avec Liege un tres-grand commerce, 
il se retira dans un petit hameau , lequel se trou- 
vait a trois lieues de cette belle cit6 et k qaatre 
lieues d'Oslende. Ce hameau ou village avait ^te 
tres - anciennement un poste de milice romaine, 
sous le nom de portus JEpaUcLcus; il s'appelail alors 
Schaerfoui, et n'6taH habit6 que par deux classes 
d'hommes , de riches bourgeois de Bruges qui 
avaient 1^ des maisons de plaisir au bord de la mer, 
et de pauvres p^cheurs log6s dans de modestes ca- 
banes, bravant tons les jours I'oc^an du Nord pour 
alimenter la sensuality de la cit^ opulente. Alors le 
commerce que les Flamands entretenaient avec lous 
les peuples du monde connu , leur avait aroen^ 
Fabondance et le luxe. La soie, le velours et Tor, 
prodigu^s dans leurs v^tements , foisaient de leurs 
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villes comme aatdnt de coars brillantes. Une reine , 
qui vmt k Garnd vers ceS tetops-te, drf ett Voyant les 
darner de la ville sous lettr ^clatante partire : Je 
croyaisJ 6tre ici smite rertic; j'en apercoisf tnifle. Les 
vices qui accoiflpafgnent Texcfe^des rjchesse^ ^taiefcit 
port6s a un aossi haut point que le luxe. 11 y avaif 
de grands d6sordres dans le^ moeurs ; ces d^sordres 
enfanfaient des crimes avec nne Kcondit^ eflrayante: 
point de semaine qui n'e^t son meurtre ; point d^ 
rue qni n'edt son dfehontiear ; point de Village quf 
n'etft sa honte. 

Le village de Sctaerfout, song le rapport de^ 
moBors , 6tait surtoot rtne petite Ninive. LeS toafeott& 
de plaisance des riches bottrgeois fitaient cffefs mafi- 
sons de d^baucfce. Les prehears de la c6te, gtfgn^rrt 
leur vie , Coninie iU disalent , avec les jetfnes set- 
gnenrs , 6tdffeiit les agents de ce ((tiiti appelaieM 
leurs parties de plaisir. Un seal homme , dans i& 
hameaftt , le patrv^ l5lloi Blankenberg , se rappelait 
son noitt de chn^tien, en remplisSait les devoirs ^ 
fuyarit Fe scatidale. 11 vivairt desap^che avec la pfeus'e 
Yva sa^ femmej et, le dfmancft^, ffsf ne nian(|urfient 
pas d'afteir prfer arvecf ferveur, avec dmottf, tfveiff 
douleur, a I'^glise pres^jne d6s'erte de ^ttt^icrtcfut ; 
car lew ftfle Trttrfrs (f ) , qui avait faft lotig-tenBTps 
Tespoir de lertr vfe , meu^l tme vie cotfpabf^f . Vh 
sen! hofnirte, Btfondarffr cependant, mais erfcorc ve**- 
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tueux, les consolait parfois au sortir de Teglise; 
c'6tait le sire de Tronchiennes , qui venait tous les 
mois voir a Schaerfout un de ses vieux parents. 

Or, ce fut chez I'honn^te filoi Blankenberg que le 
comte de Hermal vint demander asiie, enattenddDt 
un navire qui parlit pour TAngleterre. II 6tait nuit 
et le p6cheur 6tait seul dans sa cabane au bord de 
rOc6an, avec sa femme Yva , pleurant Tabsence de 
leur fiUe. Us s^cherent leurs larmes dans une sorte 
d'empressement , pour accueillir T^tranger qui im- 
plorait un refuge. Hospitaliers et bons, ils Taccable- 
rent de tant de soins , qu'il se felicitait d'etre venu 
k leur chaumiere. U s'en r6jouit bien plus, lorsqu'il 
apprit qu'il 6tait a Schaerfout, dontlatristerenomm6e 
s'6tendait au loin. Mais on 6tait en hiver ; les tem- 
p6tes r^gnaient tellement qu'aucun b&timent ne pa- 
raissait. Force fut done au comte de Hermal de pren- 
dre patience. 

Lui aussi , il etait chr^tien. Le jour du dimanche 
etant venu, il alia a T^glise; il s'y fit remarquer par 
sa piet6 recueillie ; il ne pensait pas 6tre reconnu 
la. 11 le fut cependant par un marchand d'Aix- 
la-Chapelle, qui, traversant Liege , indiqua sa re- 
iraite, peut-6tre sans mauvais dessein. 

Quoi qu'il en soit, au mois de mars 1 334, un jour 
de dimanche, pendant que le vieux cur6 de Schaer- 
fout s'^levait dans la chaire centre les vices mon- 
strueux de son epoque , et qu'il d6plorait surtout 
les longs 6garemenls du village coupable, annon- 
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(jant, d'une voix qui semblait inspir6e, la colere du 
Tres-Haut dont la bonte 6iait lasse, — en ce mo- 
ment, huit d6put6s de Li6ge arrivereni, pour r6- 
clamer celui qu'ils appelaient I'assassin du comte de 
Looz. Us le d^signerent lorsqu'il sortit de l'6glise. 
Les principaux du village ass^mbl^s demanderent k 
Hermal ce qu'il avait k r6pondre. Le vieux seigneur 
fr^mit; car il savait que les Flamands ^talent allies 
des Liegeois. Neanmoins, fort de son innocence, il 
serafiFermit bient6t; il raconla avec candeur r6v6- 
nement funeste quon quali&ait de meurtre. Mais 
les Li6geois, furieux centre lui , noircirent son r6- 
cit; et les bourgeois furent d'avis de le livrer. On 
ferma aussitdt les portes de Teglise, afin quMl n'y 
rentr&t pas comme dans un asile. 

Cependant le sire de Tronchiennes 6tait la. C'6- 
tait un seigneur qui paraissait avoir quarante ans ; 
il etait homme d autorit6. II prit vivement le parli 
du comte de Hermal, et tandis qu'on debaltait les me- 
sures k employer pour le livrer a ses ennemis, sans 
porter atteinte aux privileges de la commune , il 
le reconduisit a la cabane d'Eloi Blankenberg , en 
lui conseillant de s'embarquer sur-le-champ , ne 
fAt-ce que dans la chaloupe du bonhomme. 

Us s'y disposaient. Mais la foule les avait suivis. 
On somma filoi de livrer son h6te ; il parut k sa 
porte et d6clara qu'il s'y refusait. 

U etait d'ailleurs impossible de se mettre en mer 
en ce moment. Comme si laccomplissement des pa- 
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roles proph6tiques du vieox cur6 de Schaerfout Mt 
venu , lorsqu'il cessait de les prononcer, one tem- 
p6te 6clata, promple et sinislre. Les flots de la mer, 
lanc6s sar la c6te, se ruSrent comme un torrent cen- 
tre la foale qui voulail forcer la chaumiere hospi- 
taliere du p^cheur; et la foule effray6e recula. Le 
p6cheur sourit , en voyant sa maisonnette envahie 
par la mer et tout k coup entour6e d'eau comme unei 
He. Le comte de Hermal, par une lucarne 6troite, 
comptaitses ennemis; tout le village s'etait joint a 
eux, attendant que la mer se fAt retiree pour venir 
le saisir. Mais la mer ne 6e retirait point; la mar^e 
moiitait toujours, avec une voix 6gale au tonnerre; 
les vents du nord, dechaln^s, agitaient les fr61es 
chaumiferes et d6racinaient les vieux arbres. Blan- 
kenberg, seul, dans sa ciibane, avecsafemme, avec 
son h6te , avec le sire de Tronchiennes, ne tremblaif 
pas; il avait aaprfes de lui sa fille, enfin revenue, 
mais non repentante ; et Trudis mourait de peur. 

Les accroissements de la mer devenaient si ra- 
pides, que les ennemis du comte de Hermal recu-' 
laient a chaque lame que vomissait TOc^an. Bientdt 
la terreur les saisit aussi; en regardant autourd'^eux^ 
ils se virent de toutes parts entour6s d'eau ; la ferre 
semblait s'abaisser ; le village tout entier s'6tait s6- 
par^de t» terre. Le vent frappait avec v^h^mence, 
renversant, emportant les toits des maisons et dej^ 
cabanes; le sol s'agitait; et le moment de fa con- 
flagration derniere paraissait arrive. Toute la foule 
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se retire vers T^glise, qui 6tait le lieu le plus 6lev6 
du hameau. On en rouvrit les portes; la peur, rame- 
nant le besoin de la priere, la maison de Dieu fut 
remplie de p6clieurs h genoux. Mais aussitot la mer 
plus furieuse s'61eva jusqu'au temple; elle y entra , 
on eAt dit que r^minence qui la portait s'effagait 
pour la seconder dans sa vengeance. Les habitants 
de Schaerfou^t, que les flots gagnaient jusqu'au 
pied des autels ou s'etait r6fugi6 leur etfroi hypo- 
crite, appelaient lear vieux pasteur ; il n'etait plus 
la 

Pendant que la temp^te continuait et redoublait 
d'intensit6, la nuit avail renlplac6 le jour. Dans sa ca- 
bane, Eloi en prieres 6tait calme. Mais le vent r6- 
branlait a chaque bourrasque. La barque du p6cheur, 
amende par les vagues jusqu'^ sa porte , lui offrait 
une sorte de retraite. II y monta avec ceux qui Ten- 
touraient, avec sa ferarae, avec Trudis, avec son 
h6te, avec le sire de Trench iennes. lis n'y fiirent pas 
plut6t, que la chaumiere disparut, comrae tout le 
village que la mer d^vorait 

Quami les lames se retirerent , quand la temp6te 
cessa, quand le jour reprit le dessus , on ne retrouva 
plus Trudis; un coup de vent Tavait ehoisie, favait; 
prise et I'avait jet6e dans les flots. Tout le village 
de Schaerfout 6tait englouti ; T^glise mfime avait 
disparu ; et des sables amonceles couvraient les inr- 
quite? de ce repaire de plaisirs. La barque s'a^rr6ia 
aupres du clocher, qui seul restait debout. Le vieux 
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cur6 en sortit, seul snrvivant, avec le comte de 
Hermal, le sire de Tronchiennes , la pieuse Yva, et 
Blankenberg. 

Le p6cheur i eMtit sa cabane. Un nbuveau village 
se fonda leDtemcntsurles habitations englouties. On 
lui donna le nom m6n)e du bonhomme. C'est main- 
tenant la petite ville de Blankenberg. 

— Ainsi, dit le baron de Nilinse, vous nous avez 
ranaenfe aux Li6geois. J 'en profile pour vous don- 
ner un autre Episode sanglanl de leurs annales. 



LA S"ANTE DE L'EMPEREUR. 

Ah, c'est pour conspirer que vous ties a table! 

GARRIEa. 



11 y avait vingt-quatre ans que Ferdinand de Ba- 
viere 6tait prince-6v6que de Li^ge. Ce pr61at, oncle 
del'Empereur, due des Deux-Bavieres , comte pa- 
latin du Rhin, archev6que de Cologne, abbe de 
Stavelot, 6v6que de Paderborn et de Munsler, 6tait 
trop grand prince et trop puissant peut-6tre. On a 
6crit qu'il regardait r6v6ch6 de Li^ge « comme un 
de ces benefices dont on pergoit de loin les reve- 
nus (1). » C'est exag6r6. Mais depuis vingt-quatre 

(1) Uistoire ecclesiastique et politique de I'^tat de Li^e. 
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ans, Liege, qui n'avait pas vu six mois son 6v6que, 
6tait agitee de troubles continuels. Plusieurs partis 
s'^taient formes dans ce petit £tat, que pourtaut la 
plupart de ses voisins laissaient neutre. Les uns 
voulaient toujours le placer sous le patronage de la 
France ; les autres cherchaient h le mettre sous la 
suzerainete de TEspagne ; d'autres enfin s'efiForgaient 
de le maintenir sous la d6pendance de TEmpereur. 

Ces factions se r^unissaient n^nmoins sous deux 
seules banni^res. Les partisans de I'Empereur et du 
Prince-Ev6que s'appelaient les Chiroux , du nom 
d'an oiseau de passage, k cause de leur frivolity; 
les autres, partisans du peuple , 6taient nomm6s les 
Grignoux ougrognards. On vous I'a dit d6ja, a pro- 
pos de Matthieu Laensbergh, dont c'etait F^poque. 
Le chef de la faction populaire, ch6ri de tons les 
metiers, 6tait S6bastien Laruelle, Fun des deux 
bourgmestres, pour la secoade fois 61u. Le parti en- 
nemi le redoutait et Tex^crait ; on disait m6me et 
c'6tait une de ces fausset^s que les fureurs politiques 
ne se refusent pas, que le Prince avait mis sa t6te h 
prix. 

Le 14 avril 1637, Laruelle regut, du comte de 
Warfusee, une invitation amicale k un trfes-grand 
diner d'apparat. Cette d-marche le surprit. Puis il 
pensa que sans doute on voulait preparer la paix 
entre les partis ; et il rfeolut d'accepter ; car ses in- 
tentions, a ce qu'on assure, 6taient bonnes. II 6tait 
lui-m6me si las des agitations qu'il voulait, dit-on, 
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se montrer dispose k toat ce qui ne oompromettrait 
pas les droits et les liberies de la ville de Li^e. Le 
banquet devait avoir lieule 46 avril. 

Ren6 de Renesse, comte de Warfus^e, igtait origi- 
nairede la HoUaade. Oncontait qa'ayant trahi le roi 
d'Espagne , qu'il servait dans les Pays-Bas , et fl^tri 
par des sentences infamantes^qu^on ne sp^ifiait pas 
bien, ilavaitdii s'enfuir. U s'6tait r^fiigi^ dans le pays 
de Li6ge, oil il possMait des terres. On raccdsait 
encore de s'6tre vendu a TEmperear, pour r6cup6- 
rer les dignit^s dont la maison d'Autriche I'avait d6- 
cor6 (1). I16taitdevenu, paroles recommandations 
de Ferdinand de Baviere, de quiil avait su gagner 
la confiance, le chef des Chiroux , comme Laruelle 
6tait le chef des Grignoux. 

Tout en s'habillant, le 16 avril, pour aller au 
grand dtner , le bourgmestre Laruelle remarqua Tair 
chagrin de son dotnestique , le fidde laspar. 

— Aurais-tu done quelque peine , mon brave gar- 
Qon? lui dit-il. 

— Aucune pour moi, messire, dit Jaspar. Mais.... 

— Eh bien ! tu n'achfeves pas ? 

— Je suis inquiet pour vous* 
-^. Inquiet ! et de quoi done? 

— De vous voir aller chez le Warfas6e. Vous 
6tes rhomme de la liberty ; il est Thomme de la ty- 
rannic; et c'est un trattre. Je ne me fierais pas aux 
traltres. 

(1) M. Dewfe/, Bistoire du payi de tiige. 
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— Bah! Warfus^e a besoia de moi. Si j*avais 
peurj'e ne serais pas r6ieve de'Guillaume Beeck- 
iiiaQ(4). 

— C'6tail un digne bourgmestre ; il a ponrtant 
trembl6 q.uelquefois. Ce Warfus6e songe peut-6tre 
a vous livrer aux Francis ; et oeux-13i , comme dit 
lepapier(2), sont des demons, de vrais mameloucks, 
des tigres, des lestrigoas, des cannibales , qui veu- 
lent nous fouler aux pieds . 

— Ne r6pete done pas ces b6tises-la, Jaspar, r6- 
ponditle bourgmestre en ^clatant de rire. Les Fran- 
qais an contraire sont nos vieux et bons allies. 
Louis XIII est de tons les souverains celui qui veut 
le plus siirement notre neutrality independante. En- 
suite Warfus6e d^teste les Frangais. N'est-il pas de 
la HoUande? 

— Pourquoi, en ce cas, reQoit-il chez lui Tabb^ 
de Mouzon , Fenvoye de la France ? 

— Politique, diploma tie, n6cessit6, besoind'es- 
pionner tout le monde. 

— Je n'ai pas foi aux Chiroux, messire. C'est 
d'ailleurs une drogue que votre Warfus6e. S'il ne 
vous vend pas aux Frangais, il vous livrera, pieds 
et poings li^s, aux Espagnols. Qui a trahi trahira. 

— Tu n'es pas dans tes bonnes lunes, mon enfant. 
Warfus6e est proscrit par le roi d'Espagne. Tout ce 

(1) Voyez la l^ende de Matthieu Laensberg. 

(2) £crit du temps intitule : Relation de la prise de Tirlemont par 
Varmie frangaUe, 
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que je puis t'accorder, c'est que tu viendras avec 
moi. S'il y a p6rir, nous le partagerons. 

— A la bonne heure, r^pliqua d'un visage plus 
serein le fidele domestique. 

Et il suivit son mattre. 

En se rendant k rh6tel du comte de Warfu- 
s6e , Laruelle , qui s'etait moqu6 de Jaspar , fit a 
son lour des reflexions assez tristes ; et il ressentit 
aussi comme malgr6 Ini des pressentiments. II pensa 
a Tantipalhie qui jusque-la avail r6gn6 entre War- 
fusee et lui, au caractere sombre du personnage ; 
il se rappela un attentat auquel il avail 6chapp6, 
et qui lui prouvait qu'on pouvait bien en vouloir 
s6rieusement k ses jours. II se ressouvint, avec un 
pen de fr6missemenl, du 3 novembre dernier. S'en 
revenant d'un festin, ce jour-l^, a sept heures du 
soir, avec sa femme k qui il donnait le bras, un 
homme a cheval lui avail tir6 un coup de pistolet el 
s'6lait enfui sans qu'on eAt pu le d^couvrir. La balle 
ne Tavait pas alteint; mais elle avail bless6 sa 
femme, qui en 6tail encore malade (1). 

Cependant, par un sentiment de confiance ou de 
vanit6 nalurelle, le bourgmestre, s*6tant raille des 
craintes de son valet, ne voulut pas paraitre les 
partager. II se fit des raisonnements. li entra chez 
Warfus^e ; el Taccueil qu'il regut acheva de le ras- 
surer completemenl. II oublia ces vieux adages ; 

(1) Lc Nf arty re de la neutrality inuocente des Li(^geois. 
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que la defiance est la m^re de la sAret6, etque chez 
un ennemi bonne mine cache souvent mauvaise in- 
tention. 

On allait se mettre a table , quand Laruelle ar- 
riva. 

II trouva, k c6t6 du comte de Warfus6e , I'abb^de 
Mouzon, agent de Louis XIII, qui s'entreteoait avec 
la Comtesse et ses fiUes. Le baron de Saizan, sa 
femme et son fils, un eccl^siastique, un autre per- 
sonnage inconnu, en qui Jaspar crut voir Zorne, le 
secretaire de Ferdinand de Bavi^re, composaient 
toute la reunion. Laruelle fut 6tonn6 d'abord de ne 
pas trouver la de compatriotes. II ne se mit pas moins 
k table de bonne gr^ce ; de legeres conversations 
s*engagerent, et, pendant tout le premier service, le 
repast fort gai. 

Un observateur eAt distingu6 pourtant dans War- 
fus6e une grande preoccupation. Mais les hommes 
pour Tordinaire observent pen. 

Lorsqu'on apporta les viandes r6ties, la figure du 
mattre de la maison devint ^videmment plus sombre. 
Jaspar, plac6 derriere son maitre, y faisait seul at- 
tention. II semblait que le Comte attendlt quelque 
chose qui tardait trop a son impatience. 

La salle du festin etait au rez-de-chaussee, ^clai- 
r6e par des fenfetres grill6es de barreaux de fer. 
On entendit enfin du bruit dans la cour. Jaspar, 
inquiet, voulut aller voir. 

— Servez-nous du vin du Rhin, Jaspar, dit War- 

I. 11 
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fasAe, qui le guettait. Nous aliens bohre, messires, a 
la saot^ du roi de France ! 

L'abb6 de Mouzon et le baron de Saizan se hft- 
ierent de relever ce toast. 

— A sa saQt6, de bon coeur! rc^.pliqua LarueDe, 
s'il est toujours notre ami et notre alli6. 

II eleva son Terre. 

En ce moment, la porte s'ouvrit; trente solcbte 
esfMignols, qu^onavait tir^ des garnisons d^Argeti^ 
teauet deBalhem, et qu'on avail intpodnits seoreiie* 
mentdans la vilie. parnrent dans la salle, la cara- 
btne a la main et le sabre au c6t^. Us entour^eBt 
la table aussit6t, pendant que leur arriere^garde , 
datns la cour, appuyait une ligne de moasquets bra- 
ques sm* les convives aux grilles de fer des croisees. 
Tout le monde se leva avec eflfroi; les femmfies, 
comme si la pr6voyance leur ^tait donn^, se mi- 
Fent k poosser de oes cris qui ^embtenit annoBCwr 
une trag^die. Jaspar bondit vers la perte, pmr aHer 
cherdier duaeoours. 

— ^Qn'on m'empoigne ce gaiHard^la (i) ! dit, en 
ledfeignant, te comte de Warfas^. Ne ^oas ^tNm«- 
blaz pas, mesdames , pouiisaivit-il ; nous w^mi^ h 
porter une antre satit6 ; je veax qa'dle soil sotasm- 
iieAe, Cles bommeMa (il iHMftraift les mfafet&) sent 
mes idnuraiBr; fA le &a*^iit 4n YxmtgimsHre alMl 
sams A)vAe «n <;benefaer 4'autiies ^ scntt intlliles 
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ici. Eh bien! Laruelle, dil-il encore, homme du peu- 
ple, vous tremblez! vous n'avez pas vid6 voire 
verre. Messires, nous avons bu h la sant6 du roi de 
France. Maintenant, nous allons porter la sante do 
TEmpereur!.... 

Warfus6e pronon^a ce mot <l'un ton si strange, 
qu'on pouvaft reconnaltre la une 6nigme dont le 
mot etait un crime. 

— La sant6 de TEmpereur! reprit-if, et celledu 
Prftice-fivfique I . . . Mais pour ce toast, ce n'estpas 
(tu vin, c'est du sang qu'il nous faut ! 

A cette parole, la bouche de War fusee se coti- 
tfacta. Son visage devint hideux et farotiche. On 
avait lie Jaspar et on Tentralnait dans une salle voi- 
sine. 

— Que voulez-vous faire ? dit enfiri rabb6 de 
^fouzon trouble. 

Le baron de Saizari essaya en m6me fetops d'a- 
<Iresser aussi des repr^sentdtiohs. Pour se d61ivre^ 
(I'eux, le Comte les fit emmener dans des safles oft 
on les retint prisonniers, sans respect pour le carac- 
tere de rabb6 diplomate, qui ne fiit pas veng6. Les 
femmes s'6taient 6vanouies. Alors Warfus^6 fit un 
signe, en monlrant Laruelle, et s'6criant : — Des 
cordesl quoi, vous n'avez pas de cordes? 

'_ C'est a moi, dit enfiri Laruelf^, ijtie voos voiilez 

faireinsulte^et c'^tait la tofre bsinquet! Est-ce poor 

les services que f ai r6ndus h naa patrie (Jue vbus 

allez me faire violence? 

11. 
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— Justement, repliqua le Comte, et ces services, 
vous allez en recevoir le prix. 

Comme il n'ajoutait rien de plus, les sbires espa- 
gnols qui le voyaient furieux prirent Laruelle, lui 
lierent les mains derriere le dos avec une jarretiere 
et remmen^rent dans une chambre basse, ou trois 
soldats resterent pour le garder. Aussit6t qu'ils fu- 
rent seuls avec lui. Tun d'eux lui dit : 

— Monsieur^ songez k votre conscience , car vous 
allez mourir. 

. — Mourir ! s'ecria le bourgmestre, mourir ! Jaspar 
avail done bien pressenli. Est-ce vous qui serez les 
bourreaux ? vous qui 6tes des soldats ! Quel mal vous 
ai-je done fait? 

Les trois soldats garderent le silence. On heur- 
tait k la porte; c'6tait Antoine fiverard, religieux 
dominicain, que Warfus6e avait fait venir pour con- 
fesser un mourant. Des que le bon moine eut vu 
qu'il s'agissait d'un meurtre horrible, il sortit de la 
chambre hors de lui-m6me, courut dans la salle du 
banquet, ou les dames avaient repris connaissance 
etfondaient en larmes. 

— Emp6chez Thomicide ! leur cria-t-il d'une voix 
alt6r6e. 

La baronne de Saizan voulut fuir alors ; on lui 
pr6senta de toutes parts la bouche des carabines ; on 
la repoussa avec violence, pendant que, s'6tantjel6 
auxgenoux du Comte, le religieux le suppliait : 

— S'il vous faut du sang, disait-il, faites-moi 
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mourir a la place du bourgmestre. Le peuple I'aime ; 
et je serai plus heureux de mourir que de Supporter 
la vue de son supplice. Je n'ai pas le pouvoir de prfi- 
ter.mon minislfere aun meurtre. 

Warfus6e, inexorable, releva le moine avec co- 
lere, le reconduisit a la chambre ou Laruelle 6tait 
enferm6, Ty poussa, et ne dit que ces mots : 

— La sant6 de TEmpereur et du Prince-fiv6que, 
c'est le sang du seducteur du peuple ! II vous reste 
un quart d'heure. Je ne vous ai fait venir, moine, 
que pour sauver T^me du bourgmestre. Si vous re- 
fusez de Tentendre, il mourra sans confession, et 
vous en serez responsable. 

Le religieux pleura amerement. 

— C'en est fait, dit-il, ce sera le martyrc. 

Le bourgmestre se confessa done en silence. Per- 
sonne n'avait pu sortir pour avertir le peuple. Toutes 
les portes 6taient solidement ferm6es ; tout le monde 
de la maison 6tait gard6, excepts un seul homme 
qui avait trouv6 moyen de s'6chapper , c'6tait le do- 
mestique de Tabb^ de Mouzon. Ayant gagne le gre- 
nier, il 6tail mont6 sur le toit. Mais, en apercevant 
au-dessous de lui la cour remplie de soldats, il 
n'osait pousser un cri, de peur d'6lre d6couvert en 
un lieu d'oii un coup de carabine Vetil fait descen- 
dre. Appuy6 contre une chemin6e, il se contentait 
de faire des signes aux passants, qui pendant un 
quart d'heure ne le remarqu^rent pas. Enfin un 
bourgeois le vit et lui demanda ce qu'il voulait. Le 
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pau vre -homme se mit li jouer ane efFroyable panto- 
mime, pour exprimer que Tou commettait daDs la 
maisoD un grand meurtre. D'autres bourgeois s'arr6- 
terent bient6t aupres du premier; le domestique 
continuait ses signes de detresse.Quelques passants, 
^coutant kla porte, entendirentdes voixespagnoles. 
On savait que S6bastien Laruelle dinait chez War- 
fus6e : des soupgons s'eleverent et grandirent avec 
vitesse; on frappa k la porta h coups redoubles, el, 
comme on vit qu'elle ne s'ouvrait point, on courut 
aux armes. 

En cinq minutes, mille bourgeois arm6s bloquaient 
la maison. Le vieux Rausin, ancien bourgmestre, 
arrivait m6me avec une piece de canon pour abattre 
la porte, lorsqu'elle c6da aux coups de hache. 

Dansce m6me instant, les trois soldats qui avaient 
assist^ a la confession de Laruelle sortaient de la 
chambre, en declarant qu'ils ne porteraient pas la 
main sur lui. Le comte de Warfus6e, ne se pos- 
sedant plus, fit un appel aux plus feroces qui Tea- 
touraient. Trois autres , determines , le suivirent 
tirant leur sabre avec fureur. 

— Allez-vous done me tuer? leur dit Laruelle. 
Quel mal vous ai-je fait? 

— Nous sofflmes soldats, dit Tun d'eux, et obli- 
ges d'obeir a nos chefs. 

lis se querent sur le bourgmestre et le massacre- 
rent. Son premier cri retentit jusqu'a la salle du 
festin. Le peuple de Liege accourul ; et voyant celui 
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qa'il a^imait indignement mis a mort, il commen^. 
par immoler les trois bourreaux. Aprfes quoi, plib- 
sieurs bonnes gens demanderent au moribond qui 
I'avait ta6. Mais il ne respirait plus; uq des assas- 
sins, en reodant Tdme, murmura le nom de War- 
fusee, que d'autres bourgeois cherchaient d6ja et 
qui s'^tait cach6 sous un lit. 

On Ten tira, tremblant comme un Idche . 

— Pardon ! messires, s'6cria-t-il les mains jointes, 
je a'ai fait qa'ex6cuter la justice de TEmpereur. 

— Et nou&, dit un Liegeois d'une voix sombre, 
nous ex6cutons la justice du peuple. 

Cette justice fut une alfreuse boucherie. Le comte 
de Warfus6e, saisi a son tour malgr6 ses supplica- 
tions, futtraln6sur la place publique, meurtri, d6- 
chi^ete, peodu par les pieds k une potence ; apr^s 
. quoi la multitude forcen^e le mit en lambeaux, 
briila ses debris et jeta ses cendres dans la Mause.. 
Pour UQ coupable, plus de deux ceuts persono^s 
.fiurent massacrees. La populace s'en: pirenait a tous 
ceiix que Warftis6e avait frequentes; elle pilla les 
convents ou il avait mis Je pied, poignarda de bons 
religieux qui Tavaient simplement connu. II se 
commit taut d'atrocit^s, qu'il fallut une paix puUi- 
qjae et une amnistie pour mettre un terme a ces hor- 
reurs... 

— La justice du peuple, dit alors un vieux lii6- 
geois, n'est certainement pas la justice de Dieu. 

On ajoute que le pr6voyant Jaspar, apres a^voir 
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langui qaelques mois , moarut en plearant son- 
mattre. 



— Assez de trag^ies ! reprit en ce moment 
Jacqaes Saint- Albia, reposons-nous sur une scene 
plus douce. 



LES MATINfiES DE MARIE DE CHAMPAGNE. 



Mais ces princes d'autrefois avalent pourtant 
quelque chose de bon. 

Goethe. 



Baudouin IX , ce vaillant et g6n6reux chevalier, 
^qu^on appelle aussi Baudouin de Flandre, Baudouin 
de Hainaut , et surtout Baudouin de Constantinople, 
parce que , n6 comte de Hainaut et comte de Flan- 
dre , il conquit Tempire et ceignit la couronne des . 
Constantins , eAt porte peut-6tre , s'il fAt rest6 en 
Europe , un nom moins ecUtant , mais plus cher en- 
core. Illustre par ses faits d'armes, par ses exploits 
h^roiques et par ses malheurs , il m^rite aussi les 
regrets de Thistoire , a cause de toutes ses vertus 
qui brillerent trop peu de temps. 

Avant de partir pour cette fameuse croisade ou il 
devait se voir couronne empereur dans Constanti- 
nople, r^gner un an k peine et disparattre , il s'^tait 
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occup6 , avec toute I'ardeur d'un vertueux jeune 
homme, du bien-6tre de ses sujets. Dans ses nobles 
^t loyales intenlions, il 6tait second^ par sa gracieuse 
epouse , Marie de Champagne , princesse ^clairee , 
fille du comte Henri-le-Lib6ral , ni^ce du feu roi 
Louis VII, cousinedu roi Philippe-Auguste. Comme 
Baudoain son 6poux , la bonne comtesse ne devait 
pas avoir un long regne. Elie prit la croix avec lui, 
passa les mers el mourut en Asie , de la joie qui la 
saisit lorsqu'elle apprit que son 6poux 6tait pro- 
clam6 empereur et que le schisme grec reculait de- 
vant la croix la tine. Pauyre princesse! Dieu lui 
^pargnait Thorreur de savoir un an plus tard son 
cher Baudouin esclave des Bulgares. 

Avant done de quitter ses 6tats de Flandre et de 
Hainaut , comme un homme qui , a la veille d'un 
long voyage, fait ses dispositions derniferes, Bau- 
douin IX employait activement les heures de sa vie 
a donner de bonnes lois a ses peuples. II avait pro- 
^nulgue a Mons les chartes renommees du Hainaut. 
Jl avait m6me ordonn6 qu'il y aurait partout, dans 
ses 6tats , des poids et des mesures uniformes. II 
j-^formait tous les matins rirr6gularit6 de ces vieux 
-ilroits que nous appelons aujourd'hui contributions 
indirectes etqu'ou nommait alors droits de thonlieu, 
•de barri^re, dep6age, etc. Enferm6 seul avec la 
bonne comtesse Marie , dont la bienveillance et les 
lumieres formaient son plus cher conseil , il meditait 
altentivement sur chaque objet , puis il portait une 
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ordonaaDce de soulagement ; et alors signaient, avec 
lui et avec sa femme, Sohier, cMtelaia de Gand , 
Gh^rard, pr6v6t de Bruges, Thierry de Bevere, clia- 
telaia de Dixmude , Baudouia de Gomines , Gerard 
d'Ardenbourg, Jean, ch&telain de Lille, et plusieurs 
autres boas persoDnages qui s'obligeaient ainsi a 
soutenir les bienfaisantes dispositions de leurs sou- 
verains. Dans ses longues promenades, qu'il aimait 
a faire incognito , Baudouin faisait ses remar- 
ques et prenait des renseignements ; puis le lende- 
maiQ matin il se consultait avec Marie de Champa- 
gne ; et les r^sultats de ces entretiens 6taient toujours 
quelques ameliorations, que le peuple appelait les 
matin6es de la Comtesse. 

Nous trouvons dans un tres-vieux manuscrit, qui 
a pass6 par la bibliotheque c^lebre de M. van Hul- 
them de Gand, les details d'une de ces matin^s. 
Nous les allons reproduire, comme scene historique 
et comme document pouvant faire connaitre quel- 
ques circonstances de la vie , du commerce et de 
rindustrie de nos peres, au commencement du trei- 
zieme siecle. A Tappui de ces details, on peut con- 
suiter les deux lois qui vont 6tre mentionn6es et dont 
Tannotateur d'Oudegherst, M. Lesbroussart, a public 
les textes originaux. 

G'^tait en Tannee 1Si02, par une fralche matinee 
du mois de mars. Devant une table ronde tres-mas- 
sive, plac6e aupres d'un grand feu de bois de sapin, 
etaient assis deux personnages solitaires. D'un c6te, 
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une femme jeuae et belle, de tailie moyenne , v6tue 
d'une longue robe de fine laine blanche parsem^e 
de lions brod^s a Taiguille, 6tait assise sur un esca- 
bean reconvert de cnir ronge et orn6 de clous dor6s 
dont la l6te formait nne petite croix. Celte femme 
etail Marie de Champagne. Ses beaux chevenx chA- 
tains s'6chappaient de son chaperon blanc a houppe 
d'or, qui enveloppait sa t6te et le contour de son 
visage. Autour de son cou 6tait un collier d'or et de 
verroteries, auquel pendait un petit reliquaire con- 
tenant quelques cheveux de sainte Savine de Troyes. 
EUe avait sur T^paule la croix rouge des crois6s , 
et a sa ceihture de cuir noir pendait son aum6niere. 
Ses pieds 6taient chausses de bottines brunes bordees 
de fourrures. 

De Tautre c6t6 6tait un homme robuste, qui pa- 
raissait avoir trente ans. Sa belle figure etait ouverte 
et noble; ses yeux jetaient des eclairs, sans rien per^ 
dre de leur bont6. Quelques meches de cheveux 
fris6s s'6chappaient autour d'une large toque de cuir 
rouge. De petitfes moustaches fauves ombrageaient 
sa bouche accoutum6e au sourire ; son menton 6tait 
rase. Le bel ovale de sa figure indiquait la force 
morale , comme la force physique se d6celait dans 
toute sa tenue. C'etait Baudouin IX. II portait un 
pourpoint ferm(§, de drap rouge, agraf6 pardevaul, 
et dont les pans, taillad6s et courts, retombaient de 
manifere a couvrir les fronces d'un large pan talon 
blanc, d'^toflo de laine tissee a Bruges. 11 avait de 
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grandes bottes noires sans ^peroDs ; et h sa ceinture 
(le cuir jaune brillait ime petite dague. Le si^ge 
qu'il occupait ^tait recouvert par son grand man- 
teaublanc; vaste piece d'6tofiFe qui tratnait jusqu'aux 
pieds et qui se fixait sur les ^paules au moyen de 
deux crochets de cuir caches par des lions. La croix 
rouge 6tait cousue sur I'^paule gauche. 

La scene se passait dans une salle du vieux cha- 
teau des comtes k Gand. La Comtesse tenait un livre 
qui pouvait 6tre un recueil de chartes ou de lois. 
Baudouin avait devant lui un parchemin blanc, 
d'autres parchemins grifiFonnes. Ses doigts maniaient 
une plume pr6par6e pour 6crire. 

— Vous avez fait beaucoup, Monseigneur, dit la 
Comtesse. Vous avez accord^ aux bourgeois de Gand 
de bons privileges ; tons ceux qui habitent entre les 
quatre portes , k savoir la porte de Saint-Georges , 
la Braemporle, la Ketelporte et la Torreporte , ont 
ete soulag6s par vous. Mais ces droits de thonlieu, 
qu'on leve sur les marchandises , sont sujets encore 
a de grands abus , parce que vous les afifermez et 
que vos officiers commettent k leur profit des exac- 
tions. J'ajouterai k tout ce que je vous ai d6ja dit 
(|u'une de mesfemmes a vu, sur les marches, prendre 
un jour quatre oboles de droit pour une brebis ; un 
autre jour elle a vu prendre quatre deniers. 

— C'est que rien n'est 6crit , r^pondit Baudouin ; 
et les paroles se traduisent arbitrairement. Je n'ai 
rien oubli6 de vos remarques : de plus j'ai consulte 
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de mon cdt6 et j'ai recueilli des notes. Nous allons 
done la-dessas faire une loi , si vbus voulez : nous 
la lirons ensuiie aax bourgeois et aux chevaliers*; et 
par Taide de Dieu, justice se fera. 

Le Comte se mit a ecrire , en lisant tout haut ce 
qu'il 6crivait : 

— « Au nom de la sainte et indivisible Trinity. 
Ainsi soit*iI ! Gomme il nous est connu que les offi- 
ciers pr6pos6s a la lev6e des droits de thonlieu dans 
la ville de Gand se livrent k d'injustes exactions , 
abusant ainsi du privilege qui leur a 6t^ accord^ par 
nos pr6d6cesseurs , moi Baudouin , comte de Flan- 
dre et de Hainaut, de concert avec Marie, mon 
6pouse, voulant r6primer par une loi fixede telles 
enormites, apres avoir consults les hommes sages 
de notre pays sur le droit que pent supporter rai- 
sonnablement chaque marchaudise , nous avons sta- 
tu6 ce qui suit : 

» Tout pr6pos6 qui levera sur les marches un droit 
de thonlieu sup6rieur aux chiflFres 6tablis dans cette 
page, tombera imm^diatement en notre- puissance, 
lui et ses biens , comme un voleur public et un ban- 
dit de grande route , jusqu'a ce qu'il se soit justifie 
{ta/nqiiam publtcus latro et aggressor viarum), » 

Baudouin prit ses notes.et poursuivit : 

— a Le vin Stranger payera deux deniers par 
mesure d'un seau (acua). » Un denier valait k peu 
pres un demi-franc d'aujourd'hui. 

— C'est bien, dit Marie, soyez mod^re. 
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— « La piece d'^carlate pay era douze deniers. » 
L'6carlate est ^loflTe pour les riches, a Lgl piece de 
drap vert ou brun ne payera qtre six deniers. * 

— Mais, dil Marie, que les gros draps dn pays 
Wallon n'en payent qae quatre. 

— Et rlen de plus, c'est juste, r6pondit Baudouin. 
Ces 6toffes sont achet6es par les pauvres bonrgeois. 
« Un miroir de fer ou d'acier » 

— Imposez peu, afin que toutes les jetines filles 
pufssent en avoir. 

— :< Ufte obole. » — La plus petite monnaie. — 
« Le curvre amen6 dads uh chariot ou daris un ba- 
teau paye qualre deniers par cent Fivres. » 

— Et lechaudrounrer ambulant, le pauvr6 honbiiie 
qui porte Iui-m6me tout son avoir? 

— II faut le manager, vous avez raisoB. cc Quel 
que soft le poids de sa jnarchandise , tout hottftoe 
qui Taura apport^e sur son dos ne payera, en la 

• vendant, que deux deniers. 

» Sor la vente d'nn lit de piume ou de laine, 
detix deniers. 

» Un cheval, dettx ^no^s. 

» Une vache, ui^deiiter. 

» Un pore, tine ofeoie. » Notfe voiirftMfts (ffte tes 
pauvres manages poissent manfge^ trt^ souptf au 
lafd. 

» Une bi^ebis, tfne obote. 

» Pour tout ^change de b6tail, on at payeftf pJbs 
aucun droil. 
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» Un chariot de tourbe ou de bois a brAIer, deux 
deniers. 

» Un marchand de ciiirs, sur chaque peau de 
boeaf. pay era deux dealers . » 

— Et le bonhomme qui n'a qu'un cuir a vendre? 

— Gelui-la ue payera qu'une obole. 

— Vous avez dooB^ la p6che libre a tout voire 
people de Gaud; mais les pficheui'S du dehors.... 
€'est un metier p^nible, et vous aimez le poisson. 

— Eh bien ! « Tous les p^cheurs qui viendront 
4i'au delh d'Anvers ne payeront que demi-droit. » 
lis ont des frais de voyage. » Pour les autres, le 
droit est fix^ aifisi : 

» Un bateau charg6 d'^perlans et de menus pois- 
sons payera quatre deniers. 

» Les paissons fins payeront un denier, k Texcep- 
tion du saumon, qui payera, comme le hareng et 
les poissons d'eau douce, le soixantieme de son prix 
de Tente. 

i» Une charge de fromage pass^ ou de beurre ne 
paye^ra plus que trois oboles. if> 

Marie de Cteimpagne demanda une exemption 
de A*o)l poor le fromage frais, qui ne peut se con- 
server; el ^^pec qoekiues a^rticies encore la foi fut 
faite. 

-^Mais, r^rit ettsuite la bonne Comtesse, en re- 
marcpmat an sablier que Tbeure du diner n'6tait pas 
revmb eMi^ire , il nous rei&te , k pit^s du vin , un 
d^estaMe abss <p@ie je voadrais vov^ feire rei«ar* 
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quer. Combien payez-vous le vin, Monseigneur 'i^ 

— Trois deniers le lot, dans tous les temps : vou& 
avez^raison, Marie, j'yavaisd6j^ pense. 

— Un de vos pr6d6cesseurs sans doute a 6tabU 
cela. Quelque cher que soit le vin, vous avez le 
droit (du moins c'est le nom qu'on donne a ce privi- 
lege iniqne ) de prendre partoat le vin n^cessaire a 
voire maison en le payant trois deniers le lot. Vous 
avez m6me, dans votre domestique, un officier qu'oD 
nomme brise-cellier, et qui contraint les marchands 
a vous vendre ainsipour leur ruine. L'horreur que 
cet homme inspire nous est un avis grave. 

— Chere Marie, cette criminelle coutume cessera 
desaujourd'hui, s'^cria Baudouin. Je suis heureux 
de n'avoir pas encore 6t6 appel6 devant Dieu avec 
tel poids sur la conscience. Ma main se fatigue vite. 
A votre tour, voulez-vous ecrire? 

Marie prit une plume et se disposa. Baudouin, qui 
6tait un prince grandement instruit, avait ecrit jus- 
que-laen latin. Mais employant la main de sa femme, 
quoiqu'elle entendlt fort bien la langue des clercs. 
il lui fit la galanterie de sa langue maternelle etse 
mit k dieter en frangais les paroles qui suivent. Nous 
les transcrivons fidelement, ne rajeunissant que Tor- 
thographe. 

« Baudouin, comte de Flandre et de Hainaut, a 
ses echevins et bourgeois, salut et entier amour. 

» Comme il soit ainsi que mes ant^cesseurs comte* 
de Flandre, depuis long- temps, a quelque lieu qu'ils 
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soienl venus par le comt^ de Flandre, soit a Gand, 
a Bruges 9 soit a autre ville ou caste! , oat toujours 
pris le lot de vin pour trois deniers, quelque cher 
qa'on le vendlt, et out fait cette chose comme de 
droit et de coutume, moi j'ai entendu cette accou- 
tumance mieux 6tre rapine ou exaction de force, 
que coutume raisonnable et droituriere. Pour ne 
pas laisser a ceux qui aprfes moi viendront et a mes 
successeurs cet exemple de rapine et d'exaction, 
qui pour moi et pour eux pent tourner a la damna- 
tion perpetuelle , je declare k vous et a tons par le 
comte de Flandre, que j'abandonne a jamais cette 
coutume, et m'oblige, moi et mes successeurs, en 
quelconque lieu que je viendrai, k prendre le vin a 
ce mftme coAt que les prucj'hommes et les 6chevins 
connaitront qu'il devra coflter. Seulement, il ne 
pourra 6tre h moi plus cher vendu qu'a un autre. 

:» Et pour que ce soit ferme chose et stable a tou- 
jours, j'ai fait cette pr^sente charte, scell6e de mon 
sceau. Fait Tan de Tlncarnation mil deux cent et 
deux, au mois de mars. » 

Baudouin signait, lorsque le brise-cellier entra 
pour avertir le Comte et la Comtesse qu'il 6tait onze 
heures et que le diner etait dress6. Le Prince donna 
le parchemin k I'officier. 

— Vous allez faire crier ceci partout, a son de 

trompe, dit-il, et vous vous y conformerez pour d6s- ^ 

ormais acheter mon vin. 

Et demain, chere Marie, poursnivit-il en se met- 
1. 12 
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taat a table avec la Comtesse, nous continuerons la 
revision de tous ces petits droits, qu'il seralt plus 
doux de sapprimer tout a fait. 

— 11 est pourtant juste, dit Marie de Champagne, 
que les marchands payent un peu la protection que 
le souverain leur accorde. Mais il ne faut pas qu'ils 
payent plus que cette protection ne vaut. — 

Gens de bien, — faiseurs d'hisloire et faiseurs de 
lois, — mMitez un moment sur tout cela. 

— Vous avez parI6 des excursions incognito de 
BaudouitilX, dit van der Dussen. Void une l^gende 
qui s*y rattache. 



tJNE AVENtURE DE 6AUD0UIN IX. 

Ce qu*il y a de beau sous la cottrcame, c'ett 
le pouTolr de fitire des lieureux. 



I. 



En I'ana^ 1198, le comte Baudouin IX , qni 
vient de vous int^resser , m6ditant dejk la croisade qui 
devait plus tard T^lever sur le tr6ne de Constanti- 
nople , s'occupait, comme on vous Ta dit , de don- 
ner h ses peuples des lois sages. Ce prince voyait 
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bien que le genre humain commenQait k se mettre 
en marche, et que la civilisation faisait des progrfes, 
k naesure que Tfivangile 6tait repandu. 

Les Flamands avaient obtenu de ses pr^d^ces- 
seurs des privileges et des franchises. II voulut leur 
donner des chartes completes, qui assurassent leurs 
droits. II favorisa largement le commerce; et ce 
fa'est pas se tromper que de le regarder comme Tun 
des peres de I2I prosp6ril6 du nord. 

II disait souvent que, cc selon les lumieres de la 
saine raison , les princes devaient 6lre aides et ho- 
nd^4s par leurs sujets ; mais que, reciproquement , 
les dfoits des sujets devaieiit 6tre saintement res- 
pect6s etmaidtenus par le prince. » 

Pour lui , loin de porter atteinte k ces droits , il 
les agrandit ; et, s'il e(it r^gne plus long-temps, la 
Flandre eAt devanc6 davantage encore les peuples 
voisins dans les sentiet's du progres. 11 voulait 6ta- 
blir partout des lois, des mesures, des polds et des 
inonnaies uniformes. II ne r6vait qu'am^liorations ; 
et son plus grand soin 6tait d'6tudier les besoins de 
ses etats . 

Souvent il allait seul , comme il disait , a la de- 
coUverle, v6tu de maniere a ne pas se faire re- 
Cdnnaltre. II parcourait les campagnes et les lieux 
de reunion dans les villes ; il se m^lait aux bonnes 
gens, vidait familierement avec eux le pot de biere ; 
et, S6 faisatit passer pour un marchatid de I'Artois ou 
du Jjfiyfe de Li6ge , il s'fetitretenait libretbent de leiirs 

12. 
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usages, de leurs d^sirs, de tears goAts ; il recueillait 
leurs observations et leurs remarques ; il etudiait 
les moeurs ; il prenait note des vices qu'on lui signa- 
lait dans Tadministration de la justice , dans la per- 
ception des imp6ts ; il s'instruisait des empi6tements 
et des vexations que se permettaient parfois les 
baillis ou les seigneurs. Et souvent, sans pouvoir 
deviner comment leurs griefe avaient ^t6 connus du 
souverain, les opprim6s se trouvaient tout surprisde 
les voir repar6s, et de recevoir justice avant de Ta- 
voir sollicit6e. 

Les l^gendaires ont recueilli k ce sujet plusieurs 
a ventures de Baudouin IX. Celle que nous allons 
raconter n'esl cependant pas telle qu'on pourrait 
Tattendre, d'aprfeslepr6ambule qu'on vient de subir. 
Elle n'a pas rapport seulement aux bonnes, gens que 
Baudouin surveillait pour les prot^ger. Mais on s'est 
abandonn^ a ce petit avan (apropos , qui appuie la 
l^gende pr^^dente j pour rendre hommage aussi a 
la vie priv6e du grand prince qui fut le h6ros de 
rhistoire que voici : 

Un jour que Baudouin IX (on ne Fappelait pas 
encore Baudouin de Constantinople ) se trouvait de- 
puis pen avec sa cour dans sa bonne ville de Bruges, 
il lui prit en vie, apres diner, d'aller faire une de 
ses promenades solitaires dans les villages qui avoi- 
sinaient la ville. Bruges ^tait d^ja richeet belle; mais 
dans cette cM commerQante la population se trou- 
vait si serr6e , que d^s lors le comte de Flandre 
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soDgeait ^agrandir son enceinte, projet qui ne re- 
Qut son execution que dans la seconde moiti^ du 
siecle suivant. 

Baudouin sortit du Bmrg ou cMteau des Gomtes, 
par une petite porte du jardin , v6tu modeslement 
d'un pourpoint dedrapgrisetd'unhaut-de-chausses 
de cuir . li n'6tait arme que d'une courte 6p6e, comme 
en portaient les marchands ; il allait k pied et tenait 
a la mainun solideb&ton d'aub^pine, rougi au four. 

II traversa Bruges, remarquant tout sans se faire 
remarquer, gagna la porte du Sablon, parcourut 
quelques hameaux, et se laissa jojndre par la nuit 
dans un cabaret , ou il s'entr'etenait avec des gens 
du peuple qui faisaient une noce. II y avait peu de 
chemin a faire pour rentrer dans la ville ; Baudouin 
se remit en marche. Le ciel commengait a devenir 
noir, lorsqu'il apergut la porte Flamande. 

Par suite des troubles et des guerres int6rieures 
qui avaient eu lieu sous les rfegnes pr6c6deats , il y 
avait alors dans la Flandre quelques aventuriers 
qui vivaient de rapine , comme en ce temps-la on 
en rencontrait dans tons les pays de I'Europe. C'e- 
taient pour la plupart d'anciens guerriers qui , 
n'ayant pour vivre d' autre metier que les armes, 
d6troussaient sur les grands chemins, quand la paix 
venait leur 6ter les pillages permis. 

Les croisades avaient d61ivr6 I'Europe d'une 
grande partie de ces brigands. Mais il en rests^jt 
encore ; sans cesse d'ailleurs il s'en formait de nou- 
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veaux, avec d'autaat moins de scrupule, que 1q 
droit de la force commeacait k peine a Hre mis ep 
doute comme droit legitime. Depuis que des rois, en 
arrStant et pillaat eux-m^mes les marchands qui pas- 
saient par leurs domaiaes , avaieat donn^ i'exemple 
du vol k main arm6e, consid6r6 comme exploit che- 
valeresque, beaucoup de seigneurs se tenaient ^ 
TaSilt dans leurs for^ts , et les gens qui osaient les 
traverser y laissaient leurs d6pouiIles. Aussi voit-on, 
un peu plus tard , le roi saint Louis oblige de faire 
jurer k ses barons, sur les saintes reliques, des sti- 
pulations par lesquelles ils promettaient avec ser- 
ment de ne plus battre fausse monnaie et de ne plus 
detrousser les passants sur la grande route. 

Baudouin IX n'etait qu'a deux cents pas de la 
porte Flamande ; il apercevait distinctement , dans 
Tune des deux grosses tours qui flanquaient celte 
porte, un homme portant une lampe, daas un 
escalier i^clair^ da longues meurtrieres, IcH'sque 
cinq forts gaillards arm6s , s'^langant de derriere un 
gros arbre qui bordait Is^ route , se posterent deyant 
le comte de Flapdre , qu'ils prenaient pour un paar- 
chapd, et lui demanderent sa bourse. Ils faisaient 
briller de longues 6pees nues. Baudouiq, pour toute 
r^ponse, fit un pas vers le plus hardi de ces brigands, 
et d'un rude coup de son gourdin il brisa Tep^e me- 
nstfante , qui vola en 6clats. Puis, comme s'il se ftii 
repenti tout a coup d'a voir fait usage du b^ton, qu'on 
sippelait Tarme des vilaiqs, il tira son coutelas, 
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poussa le cri de d6tresse en usage alprs : — A rooi ! 
par la paix de Dieu ! — et se mit en garde. • 

11 s'etait apcul6 centre le grps arbre et levait de 
la piain gauche soa gourdin, dpqt 11 se servait 
comme d'un bouclier pour par^r les coups. Les cinq 
brigands fondirent sur lui avec fureur j personne 
dans la ville ji'avait ei^tendu son qti. M§Igr6 sa force 
et sa valeur, Baudouin seul et k peine arin6 edt in?il 
tenu t^te sans doute a tant d'agresseurs , si le ciel 
ne lui eti envoy6 de Taide. 

Un paysan, qui venait de battre du ble dans une 
grange voisine, d^boucha par un petit cheniin de 
traverse et accourut, ep r6p6tant le cri d'alarnpe, 
au secours de $on souverain, qu'il ^tait loin de 
soupgonner la. II n'ayait d'autre arme que son 
fl^au k battre le bl^. Mais autrefois, dans les m^ins 
des manant^, ce fut une arme terrible , qui d6gida 
du sort de plusieurs grandes bataill^s. Le p^yss^n, 
qui , selon la tradition , se nommait Ely, en joua si 
bien sur la t^te des brigands, pendant que Baudouin 
se d^fendait comme un lion, que dans pen d'instants 
deux des coupe-jarrets furent ^tendus a demi- 
assomm^s sur la route ; les trois autres prirent la fuite. 

Pour ne pas revenir a ces mis6rables , nous di- 
rons sur-le-chaoip que les deux blesses ayant fait 
connaltre leurs camarades 6chapp6s , quand les gar- 
diens de la porte vinrent les relever, les cinq coquins 
furent pendus. 

Baudouin , sp voyant delivr6 , remercia Thonime 
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qui Tavait si bravement secouru et lui demanda 
sou nom. 

Des qu'il sut qu'Ely 6tail un pauvre homme, qui 
vivait modestement avec sa femme de Fhumble 
produit de son travail journalier, il lui porta in- 
t6r6t. 

— J'occupe une fonction h la Cour, dit-il ; est-ce 
que je ne pourrais pas vous 6tre utile? 

Car le Prince sentait que ce n'est point par i'of- 
frande d'une somme d'argent passagere qu'on re- 
connalt un grand service rendu. 

— Tout de m6me , r6pondit Ely, vous pourriez 
m'obliger, si vous avez credit d'approcher mon- 
seigneur le Comte; et alors bienheureuse serait 
Toccasion qui m'a fait venir k votre assistance ! — 
quoique pourtant, ajouta-t-il, ce soit pure bont6 de 
votre part. On doit s'entr'aider comme chr6tiens;ie 
n'ai fait que mon devoir, messire ; et assurement si 
vous m'eussiez vu dans la passe oil vous 6tiez, vous 
seriez venu aussi m'appuyer. 

— Oh ! par la sainte Croix, certes ! je Taurais fait, 
s'ecria Baudouin. 

— Par la sainte Croix ! dit en souriant doucemenl 
Ely, c'est un beau serment. On voit bien que vous 
gtes de la suite du seigneur comte de Flandre ; car 
c'est Ik son juron. 

Baudouin se mordit les levres ; il ne voulait pas 
encore se faire connaltre. 

— Cela doit vous engager , reprit-il , k me confier 
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ce qui peut vous rendre heureux. Je vous promets 
de ne pas vous oublier. 

— Oh ! j'ai de Fambition , dit le villageois en 
cheminant a c6t6 de son seigneur. Ce que je vous 
demanderais est peut-6tre trop difficile. 

— Qui sait? dites toujours. 

— Je sortais Ik , messire , puisqu'il faut parler , 
d'une ferme qui a vingt-sept bonniers (1). Depuis 
le seigneur Baudouin-Bras-de-Fer (gloire k lui et 
paix k son ^me ! ), vous voyez que ga date de loin , 
cette ferme appartient au domaine de monseigneur 
le comte de Flandre. J'ai cinquante ans ; il y en a 
trente que j'y bats les bl6s et d'autr^s menues grai- 
nes. C'est un beau bien ! Je demanderais... Mais c'est 
Irop ; et vous diriez que j'abuse de votre honnStete. 

— Non, par le Sauveur! je ne dirai pas cela. 
Parlez-moi avec confiance. 

— Par le Sauveur! marmottaEly, encore un ju- 
rement du seigneur Comte. C'est 6tonnant comme 
les gens de la Cour prennent les bonnes habitudes! . . . 
J'acheverai done, messire, poursuivit-il tout haut; 
— mais vous ne m'en voudrez pas? — Eh bien ! je 
d6sirerais 6tre, — pour le reste de ma vie , — de 
toute ma vie , — le fermier de la ferme ou je ne 
suis que le batteur en grange. Qa ne deplace per- 
sonne, puisque le dernier fermier est mort. 

— Mais ce n'est pas impossible, dit Baudouin. 

(4) Un bonnier de Flandre est h peu pr6s un hectare. 
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• * * 

— Vous croyez? 

Ely s'arrftta, le coeur bondissant. 

— Venez me voir demain. 

Les deux compagnons ^taient arrives a lsi pprte 
du palais. 

— Oil vous verrai-je? dem^nda Ely, 

— Ici , dains ce chateau . 

— Dans ce cMteau ! 

— Dans ce cMteau m6m^. 

— On ne ine laissera pas entrer. 

— Si fait , Yous den^anderez le secretaire du 
Comte; c'est moi. 

— Bien, dit Ely; je viendrai. 
£t les ()eux amis se s^parerent. 



II. 



En rentr^nt (^^% lui , le bonhomme Ely racpnta a 
sa femme comment il avail rencoutr^ $ur Ii^ route , 
^ la vue des porte3 de la ville , uu homme aas^iUi 
par cinq brigands ; pommeut il avail pQrt6 3ecOTrs 
a rhomme atlaqu^ ; comment avec son iPl^u il a^vait 
mis les bandits en d^rpute ; et comment c§lui qu'il 
avail sfiiuv^ lui avail promis son appui. 

— C'esl, ajouta-t-il, le secretaire du spigaeur 
Comte. 

La fengime qui, aon plus que son mari, ne savail 
ni lire , ni 6crire , demanda ce que pouvait 6tre un 
secretaire. 
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— Oh ! r^poqdit Ely, c'est plus qq'qa Imttepr ea 
grange ; c'est rofewe plus qu'uu fermier ; et ga doit 
approcher d'un bailli ! car celui-la, quoiqu'il ait de 
simples habits et qu'il pe soit pas fier, parle cpotme 
un cur6. 

— Et tu crois , Ely, qu'il t's|idera ? 

— Si je le crois I il demeure qm chateau de mon- 
seigneur ; il m'a ipyit^ h Taller voir demain, 

— Et tu iras? 

— Si j'irm!.., Je ^ui ai demand^ d'etre fermier 
de la ferme. 

— Ob ! c'e3t trop, Ely. Q\iapd on veut trop^ on 
n'a rien. 

— Bah ! laisse donp. Monseignemr le comte de 
Flandre est un digne prince. II ne refusera p9$ cela 
a soi) secretaire, qui sans mpu fl^au eidt pass6 un 
mauyais quart d'heure. J'ai opinion, ma feiiune., 
que demain tu seras fermi^re. 

l,es deux ^ppux se mirent au lit sur ces routes 
pens6es. La pauvre femme s'abaudouua aux esp6- 
rances de ?pu ipari. Elle fit ayec lui des projets. Elle 
voyait ses eufants daPS I'aisancq. Elle ^l^yait des 
poussins, depetits porips ; elle avait de belles vaches 
dans son stable, du ^rain dans son grenier, des 
jambons pendus k sa chemin6e , des provisipus de 
BQiX et de beurrp, de la bi^re et des ppmmes dans 
3a (^ve. Elle s'endormit, bgrp6^ par les r6ve3 les 
plus agrdables. 

pile §'^v?illa l^ prpwieret te Je»i<le»ain ma^in ; 
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elle habilla Ely de son mieux et le conduisit de Toeil , 
pendant qu'il se dirigeait , le coeur 6ibu , vers le 
palais de son souverain. 

Cependant, en arrivant a la porte du Bourg, deux 
huissiers qui la gardaient, arm6s de hallebardes , 
lui inspirerent un certain eflroi. 

— Me laissera-t-on passer? Telle fut sa crainte. 
il s'approcha timidement , 6ta son bonnet de laine 
bleue et demanda a Fun des portiers s'il ne pourrait 
pas parler au secretaire de monseigneur ? 

Les huissiers 6taient pr^venus. 

— Vous 6tes rhomme au fl6au? Vous vous nom- 
mez Ely ? lui dirent-ils ; et sur sa r6ponse aflSrma- 
tive, ils le firent entrer, en lui temoignant de grands 
^gards. 

Une porte massive s'ouvrit. Le villageois se trouva 
dans une vaste salle d'armes, toute rev6tue de sa- 
bres, de cuirasses, de boucliers et de lances. II y 
avait dans cette salle quelques pages. D5s que Thuis- 
sier eut nomm6 fily. Tun d'eux se d^tacha et cou- 
rut pr6venir Baudouin. II parut bient6t, v6tu comme 
la veille, prit la main du bonhomme et lui dit : 

— Je vous remercie d'avoir eu confiance en moi. 
l^iy ne comprit pas la port^e de cette phrase , et 

r6pondit : 

— Oh ! je n'ai presque pas dormi de Tespoir que 
vous m'avez donn^, Ce serait en v6rit6 une gr&ce du 
ciel. 

Puis s'approchant davantage de sa pr^cieuse cou- 
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naissance, et parlant plus bas pour ne pas 6tre en- 
tendu des pages, qui, sans qu'il en (At frapp^, se 
tenaient k Tecart dans une posture respectueuse , il 
continua : 

— Est-ce que vous avez eu I'occasion de dire un 
mot a monseigneur, touchant notre affaire ? 

— Gertainement ; on s'en occupe. II y a m6me 
bon espoir. Mais, en attendant, voulez-vous voir le 
cMteau? 

— Mais j*en suis tout ^bloui , messire. Est-ce 
qu'il y a autre chose que cela? 

£ly se figurait que la grande salle brillante ou il 
se trouvait faisait tout le palais. Baudouin sourit. 
Alors, depuis les nombreux voyages des crois^s, le 
luxe et le goAt des arts se r^pandaient. Le Gomte 
prit plaisir k faire parcourir au bonhomme toutes 
les longues suites d^appartements et de salles oil r^- 
sidait la cour, les cabinq^ de bain, les somptueuses 
chambres a coucher. A chaque pas, £ly faisait des 
exclamations de surprise. II n'avait pas assez de ses 
yeux, quMI langait autour de lui sur les murailles 
peintes, sur les meubles, sur les plafonds, dont les 
solives ^taient om^es d'arabesques et de dorures. II 
se croyait dans un palais de feerie. 

— Oh ! c'est beau, disait-il. 

Baudouin se divertissait de cette naifve admira- 
tion. Accoutum^ k la grandeur, il faisait le contraste 
de sa position avec celle de ce pauvre homme qui, 
n'ayant jamais habite qu'une chaumiere, se croyait 
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ires-fltnbitieux en dei^ii'ant une f&ttne. Liii-ttii^fifie 
plus tard Idi fei^embla , lorsqtl'il souhaitsi 1& trdhe 
de Constantinople. 

— Eh bien ! lui dit-il, en le voyant absorbs dans 
la contemplation des ornetiieiit^ qtii Tentonraient, 
au lieu de votre fefme, esi-ce qii6 yous n'aitneriez 
pas habiter ici? 

— Peut-6lre, messire, si j'y 6tais le maltre, dit 
fily en souriant ; mais c'est ici un palais du sotlve- 
raid ; avani d'61ever les yedx ^i haul, regardons a 
nos pieds. Que ferais-je ici? Je ne stiis psis ne pour 
marcher sur Vot , et ines yen* stipporteral^nt mal 
tant d'^ciat. 

— Ainsi vous serei hetiteiti^t ftvec 1ft petite fefm?? 
-^ Oh ! si je rabtietiSj je feerai le t)lus heuretix 

des hommes ! Bt tiia feditne, ({nelte Tie de bbnhedr 
elle f troiiverd ! Je n'atlt*di pour tnattre et seigtieni- 
que le tomte de Flandre. Je reviendrai utie fois tons 
les ansi dans ces beaux lieux , payer nosferttiages. 
Je b^nirai ce palais ^ comme Ift detbetirer de tnon 
noble maltre. Et si je puis tin joui* le voi^ Ini-ni^iiie 
de mes yeux, ce sera un grand honneur et ub btott 
souvenir. 

— Vous souhaiterie:2 done de le toir, votre 
prince? 

— Qui ne mettrait pas sa joie k contempler, riies- 
sire, celui qui s'dccupe si constemtiient de la pros- 
p6rite du pays, qui veille a ce qu'il noils soit ftiit a 
tons boane justice, qui diminue tant ({a'il le p&dt te 
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noitifcre d6s itifortttil6§, et qui ne cherclie qu'a hoiis 
ddntler de bdnnes lois? 

— Mais si Vous l^aimfe:^ airisi, dit Baudouin, uh 
peu 6mu de CeS 6log65, je piiis toiit aTheure vous 
fairepai-aitt6devatitlui. 

^ Oh ! pardon, ie ne i*o§erais thaihtenani. tom- 
ment pcruitais-je me contetiir devaht un si taut sou- 
verain ? 

— C'eit dil hoiilme qui n'est pas plus fier que 
mdi: Bi vbtis voulez me guivre, je vais vous faire 
voir la tour ralssembI6e , et au milieti d'elle Baii- 
dotiin IX, comte de Flandre 6t de Haihaut. 

-^ Cek me felit battre le cteur, rien qtie d'y p6ri- 
ser, dit le Villageoi^. MaiS ii'iriipbrte ; je me fie a 
vous. Je serai heiireux de voir tine cotir. 

fiauddtiin traversal done de nouveatix apparte- 
inenti^, ^tlivi de son d^fensetlt*, ijui, a son aise 
avec lui , commenQait a marcher d'un pas plus as- 
sart. 

— Sans donte, reprit-il, toonsfeigneur Ie Comte 
sera tout v6tu d'or ? 

— Pas du tbiit, dit tiaudouin. Rieh ne le distin- 
gue de ses courtisans, et il est rare mSme qu'it 
soitaussi gclatant que quelques-uns d'entre eux. 

— H6Ias ! messire , soupira en s'arr6tarit le villa- 
geois ; et k quoi le reconnaltrai-je? 

— A tine circonstance, aux grandes politesses 
qu'on lui fera. Tout le monde se levera devant lui. 

£ly se mit a refl^chir un moment, comme pour se 
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bien p^n^trer de cette indication. Puis il se laissa 
prendre la main par son guide, qui, ouvrant tout a 
coup une porte, le fit entrer dans un vaste et riche 
salon, oil toute la cour 6tait rassembl6e. 

II y avait 1^ des comtes, des barons, des marquis, 
des chevaliers, des juges et des pages ; il y avait 
des dames radieuses. L'or, la soie, le velours, les 
pierreries etincelaient sur cette nombreuse compa- 
gnie. Tout le monde se leva; tons les hommes sa- 
luerent profond6ment, toutes les femmes firent de 
grandes r6v6rences, en voyant paraltre fily et son 
conducteur. Le pauvre homme, interdit, se prit a 
pAlir; il se serra contre le pr6tendu secretaire du 
Comte, et regarda avidement la noble foule, pour y 
chercher le souverain. Mais voyant venir toutes les 
politesses de son cdt^, il commenQa a se sentir saisi 
d'un tremblement universel. II jeta les yeux sur ce- 
lui qui Tavait introduit. 

— Jesus ! dit-il d'aine voix mal assur^e , en 
s'adressant a Baudouin , ce serait done vous, — 
Mon.... seigneur 

fily balbutiait, s'agitant sur ses jambes chance- 
lantes. 

— C'est moi-m6me, dit Baudouin en lui prenant 
les mains, pendant que le pauvre homme tombait a 
genoux. 

Le comte de Flandre le soutint ; et le pr^sentant a 
Tassembl^e : 

— Chevaliers, dit-il, voici celui qui hier m'a 
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sauv6. Pour lui , je reclame au besoia Tappui de 
vous tous. 

Les chevaliers et les dames s'approcherent d'fily, 
liii serrerent les mains et le compliment^rent. Le bon 
villageois ne st poss^dait pas ; il se croyait berc6 
par un r6ve inouL II s'eflfrayait des familiarit^s qu'il 
avail pris^ avec le comte deFlandre. 

Les ^^es, sur I'ordre de Baudouia, Temmen^- 
rent dans une chambre voisine et le v^tirent d'un 
' habit de drap neuf, avec une bonne toque de laine 
rouge. Aprfes quoi il fut ramen^ devant son seigneur, 
qui lui mit dans la main gauche une livre d'or mon- 
nay6, et dans la main droite un parchemin. 

— Qu'est-ce que cela? demanda-t-il timidement.^ 

On lui expliqua que c'6tait le dipl6me par lequel 
il devenait maltre de la petite ferme, — non pas 
• comme fermier, — mais comme propri6taire, h la 
charge seulement par lui de se reconnaltre vassal du 
Comte, et de venir tous les ans lui faire hommage, 
avec son fl6au sur I'^paOle, le jour anniversaire de 
la rencontre qui lui avait procur6 cette cession. 

II serait difficile de peindre I'ivresse et Textase 
d'Ely. II s'en retourna hors de lui, triomphant, k sa 
chaumiere, escorts par quatre officiers du Comte, 
qui sur-le-champ le mirent en possession de la ferme. 
La joie du bonhomnie ne fut surpass^e que par 
celledesa femme, qui poussait des cris inartioules 
et semblait pr6te a devenir folle de contentement. 
Elle orna de fleurs le fl6au de son mari, qui, instru- 
I. 13 
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menl die leur forlUiite, deVint dans la feriiie le meu- 
ble le plus pr^cieux et le plus respects. 

Ely ne banqlia pas au juste et l^ger hbinmage qui 
llit letait itiipos^. Ses descendants le continberent 
t6us les ihg, jiisqu'eti \^1\i , qiie MargdfeHfe de 
Con^tantihbple ayant agraddi firiiges, la ferm'e en- 

• • • « 

tra dans la nouvelle enceinte. Une petite roe du 
voisiiiige s'appfela lott^-temps f^leget-straet, rde du 
Fi6du. 

Piusieurjs pHncies ont eu des aventiires (Jdi bes- 
semblent 3t cellfe-cl ; Walter Scbtt en raconte Une 
qui parall; copi6e de cette l6gende et qui est littH- 
bu6e k un roi d'fiicbsse; mais Baudoiiiii a, jfe crois, 
la prioritiS de date. 

— t*ort bieb, dit le lidroh dig Nilibsle. Mai§ jper- 
meliez-mbi de vous tamener k des tiekhps ^Iiis riip- 
prdck6S de houS. 
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LE t>EtNTRt: DANS L'EMfeARRAS. 

Qae It fortune done ne M|t mM ou mar Atre, 
C'enestfoit. • . 

PiROif , la Miiromanie. 



Un po^tls fraQQais da derhier sifecle^ dont le nom 
de second ordre he me revient pas h la ih6iiioire, a 
6crit ces deux vek^ formidables : 

Fortune, sort, destin, ce sont \k de vainsmots; 
Le bonheur suit le sage et le malfaedr les sots. 

A coup sAr, ce poete avait un glte assur6, un diner 

pr6t et du linge. Son terrible axiome est vrai pour 

rhabilete qui compte, pour le calcul qui produit , 

pour la sagesse qui 6pargne. Mais I'artiste, livr6 a 

son genie, songe-t-il bien aux choses mat^rielles? 

Nous ne parlous que sous le point de vue tout a fait 

humain et terrestre. A moins qu'il n'ait la vogue, et 

qu'il ne vive dans des circonstances ou Ton accorde 

quelque place au g6nie, I'artiste courra le risque de 

n'6tre qu'un sot, dans le sens du poete que nous 

citons. II languira sous le poids de grandes id6es 

qu'il ne pourra pas mfime executer. Combien de 

chefs-d'oeuvre n'ont pas 6t6 faits, parce que le pein- 

tre n'avait pu ni payer une toile, ni vivre ses jour- 

nees de travail ! Combien de figures nobles ou gra- 

13. 
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cieases, rdv^par le stataaire, sontrest^s dans le 
bloc de marbre que Tartiste n'avait pas le moyen 
d'acheter I li nous est permis, pour Tacquit de notre 
conscience, de ranger indistinctement ces ^es de 
feu dans la classe des absurdes songe-creux que 
nous affublons du sobriquet d'&mes incomprises. 
Mais je voudrais que Ton ne confondtt pas Tartiste 
avec rinsens6. li faut encore pouvoir s'appuyer sur 
certains ^l^ments pour 6tre sage, comme on Tentend 
dans le monde ; et la fortune donne bien des vertus, 
quoiqu'on la calomnie, comme a fait cet usurier de 
S^n^que, qui 6tait sage sur des piles d'^cus, 

Et qui troQTa toigiioars U richesse importaoe 
Aa8sit6t qn'k U cour il eat fait sa fortune (1). 

Or, par une belie matinee du mois de mai de Tan 
1680, Jean-Baptiste Champagne ache vait, dans son 
atelier de Rome, un tableau que lui avait commands 
Louis XIV, lorsqu'on vint lui annoncer la visite d'un 
modeste jeune homme, qui se disait un pen son com- 
patriote. Jean-Baptiste Champagne, neveu de Til- 
lustre Philippe, n^ en 1643, avail ^t^ initio par 
son oncle dans les secrets de Tart ; il Tavait aid^ 
dans un grand nombre de ses ouvrages. et depuis 
sa mort il le remplagait de son mieux. Apr^s avoir 
termini les tableaux laiss^s imparfaits par Philippe 
Champagne, Jean-Baptiste ^tait venu k Rome, pele- 
rinage que tout artiste doit faire ; et bientdt Louis XIV 

(1) Alexandre Duval. 
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allait le rappeler pour professer k rAcad^mie de 
peinture de Paris. 

II vit eatrer dans son atelier lejeune homme qu'on 
lui annoDQait, et qui ^tait un enfant des Pays-Bas et 
un 61eve de I'^cole flamande. Ce jeune homme se 
presentait muni d'une lettre de recommandation de 
Nicolas Molenaer, le peintre de paysages, dont il 
avail suivi les legons et qu'il devait surpasser. II 
avait vingt-deux ans. Avec le teint frais que donne 
sa patrie, des traits r6guliers, une tournure conve- 
nable, ce jeune homme paraissait si .dou$, si mo- 
deste et a la fois si m61ancx)lique, que Jean-Baptiste 
Champagne, qui ^tait bon et bienveillant, n'eut pas 
besoin de peser les expressions de la lettre de Mo* 
lenaer pour lui porter un vif int6r6t. 

— Vous 6tes d' Amsterdam? lui dit-il. 

— Oui, mattre, r6pondit le jeune homme. 

— Et je vois par cette lettre que vous vous nom- 
mez Nicolas Opgang. C'est un nom qu'il faut faire. 
Vous allez diner avec moi; — nous causerons a 
raise. Avez-vous quelques esquisses? 

Le jeune homme ouvrit timidement un petit 
portefeuille , et Champagne admira cordialement 
plusieurs croquis : 

— Du courage, dit-il ; vous 6tes paysagiste ! 
Midi sonnait ; Tartiste emmena le jeune homme 

dans la salle h manger. lis se mirent k table. 

Les artistes se comprennent vite. Le mattre re- 
connut bient6t, dans Nicolas Opgang, tout le germe 
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d'u^ vrai (alent, escorts d'un grand fonds de tri^ 
tesse. — Sans montrer k ce sujet une curiosity qui 
souvent est iphumaine, il se proposa de soutenir de 
son mieux le jeune artiste, et se d^clara immediate- 
ment son patron. II le confia d^es le lendemain a un 

a 

habile paysagiste, le recominanda h. tons ses jeunes 
amis, et le pria de venir tons les jours prendre chez 
lui son diner. Nicolas accepta, plein de reconnais- 
sance, toutes ces offres de services, dopt ^a derniere 
surtout lui etait precieuse ; car il 6tait pauvre , et la 
6tait la source de tons ses sujets d^ chagrin. II avait 
de I'ordre, de la moderation, de I'economie. II ca|- 
cula que, gr^ce k Tpbligeance du grand peintre, en 
s'imposant des privations qu'on ressent, h61as I tons 
les jours a vingt-deux ans, il pouvait yivre une an- 
n6e sur la modique petite somme qu'il ayait apport6e, 
coUecte de sa famille et de ses camarades. 

Mais au bout d'un mois, Jean-Baptiste Champagne, 
rappel6 a Paris, parti t subitement. — Nicolas, reste 
seul, vit ses previsions d6rang6es. Sa petite somme 
le mena p6niblement jusqu'a Thiver. 

On I'avait toujours vu s6rieux et reserve ; il {ie- 
vint plus sombre. — II s'etait log6 dans un petit ca- 
baret, ou son exactitude a payer pendant quatre 
mois lui avait fait un pen de cr6dit. II continua de 
manger sobrement, quoique sa bourse fftt yide. 11- 
avait faij des progres vant6s ; on comblait d*61oges 
sa mai^iere ; on saluait son g^nie ; on lui pr6disait un 
a venir. II redoubla d'ardeur et fit deux charmants 
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P^X§age§, -qfl'jj PQwpteit yepdrp pQur faire fS^ce aw^ 
l^esQiq^ ^p I'M^Pr Mai§ |i ]j\Qme^ C|^n§ cptte yJHp dQ§ 
artistes, $Qnt fie be^ijx ouyr^^e§ ^oj^\ fi%l8 pq prq- 
fqsioq^ que }or§q^'^fi Uftm 40)li faij li'^fT^tP pa§ l'?t- 
teu^o^) v^gaboa^e, il favc[ra^t que V^if U§te eU aqssj 
rhamet6 du marchsmd; et c'est q^ qui p'e§|; p3§* 
Nicpla^ rppftarqua (§p^;i coeur pn f^l navr6) q^'ftfl 
peq^ viyre toiyoi|r§ et pfirtout, ei^ fciissmt des §qu- 
lipr^, efi jflpsant (^e3 phev?iu^, fiix ^qan^x^l. le mbqf 
d« ^apuisier qvj la wye^p d^ tis^erand ; ppais qu'i| 
u'eu est pas ain§|, iQfsqu'Q^ pest qu'up a^'Uste. 
oq qu'qp po^te. 11 pompqfa dai^s §Qn amertupe Ip 
sor^ de Varfis^u p| Ip sort de I'artiste. Joypp^i^^etpp: 
cpp6, ayec (les gotit^ sitnples e| dP^ id^es modestp?, 
I'artisaR yit et prpspere ; tand^s qu'avec §es peus^e§ 
haute§ et .§ps am^itiaps de priape I'artiste se cqq- 
sqpie, p^frce qu'jl crpit que, si lout 6ti|it bien, c'est 
pq^r lui que le moude est fait ; halluciuatian fupeste 
et vauit6 d^sastreuse, que la religiqn seule neut^^a- 
lise , quaud Tartiste est assw grand pour §'appuypr 
suflareligiqa. 

IJ u jQur q u^ Ips amis de Nicolas Opgjjng le ypyaipp ^ 
plus afilig^ que de cputupie (son b6tesse lui av^jt 
demand^ de I'argent), ils cbercherent a pen6trpr la 
cause de cette tristesse. Le jeuue homme rougit h 
leurs questions, n'osant avouer sa misere, H crut sa- 
ti§faire ^ la curiosity de ses caiparades, en rejet^nt 
ses preoccupations si^r des chagrins apport6s de son 
pjlj^s. H6l2is ! j'o^bliais de dire que |e pauvre gar- 
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qon n'avait pas quitt6 Amsteixlam seolement poor 
voir Rome 9 mais pour fuir une graade doalear. II 
avait connu, dans sa patrie , une jeune fiUe k la- 
quelle il avait coinpt6 s'unir. Mais la fortune n'a- 
vait pas permis ce mariage. L'artiste n'avait que 
Taurore d'un beau talent; et les parents de la 
jeune fiUe , dans leur^ tendresse positive* et pr6- 
voyante, s'6taient Mt6s de la marier k un autre 
pr^tendant qui poss6dait beaucoup d'or. Nicolas n'a- 
vait pas pris 16^^rement son d6sespoir ; les pieuses 
consolations avaient frapp6 vainement k son coeur ; 
dans un abattement criminel^ il s'6tait resolu a se 
d6livrer de la vie. Un seul mouvement heureux Ta- 
vait sauv6 d'une telle mine. Avant de quitter le 
monde, il avait senti le besoin d'aller dire un der- 
nier adieu a Molenaer , son mattre el §on ami ; et 
Molenaer 6tait parvenu k le d6tourner du chemin de 
la mort. En lui repr6sentant ses devoirs en vers Dieu, 
de qui il tenait la vie comme un d6p6t sacr6 dont il 
ne pouvait disposer sans devenir f61on, ses devoirs 
envers lui-m6me et envers I'art, il Tavait rattach^ 
a Texistence. II lui avait conseill6, comme soulage- 
ment k ses peines vives, un voyage k Rome. Pen k 
pen les sanglots et les pleurs qui pesaient sur le 
coeurde Nicolas Opgang s'6taient adoucis, il demeu- 
rait triste; mais il vivait. 

Plusieurs fois, k Rome, ses amis, pour ledistraire, 
lui avaient conseiii6 de chercher un autre mariage. II 
repoussait ce remede. Le trait qui ^tait dans sou 
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coear ne saignait plus ; mais il n'osait tenter de Ten 
faire sortir. La n6cessite terrible vint s'entremettre 
dans ces sentiments quiTaccablaient. Le temps mar- 
chait ; Fhiver passa ; Nicolas devait ime somme, mal- 
gr6Texigu'rt6 deses d^penses. Ses habits 6taientus6s. 
C'est sm'tout dans un beau jeune homme a la noble 
tournure que le d6ntiment se montre plus odieux. 
Le cabaret qui donnait asile k rartiste'6tait tenu par 
une femme de trente-cinq ans , une honn^te veuve 
sans enfants, grande, forte, ayant des habitudes 
d'ordre et de travail ; une femme active, robuste, 
faisant elle~m6me toute la besogne de sa maison, 
assez gaie, mais exigeante, int6ress6e, vive; une 
fenmie qui mettait k la porte les habitues qui la g6- 
naient. Elle avait 6l6 belle et elle 6tait Romaine; 
mais son regard ^tait dur, son teint p41e, sa figure 
fan6e, quoique hiien portante ; et quelques cheveux 
gris se montraientd^lidanssavaste chevelure noire. 
Tons les mois elle demandait de I'argent au jeune ar- 
tiste, qui avait 6crit dans son pays, et qui ne recevait 
rien, qui avait fait des tableaux et qui ne pouvait 
les vendre. D'abord elle avait doucement pr6sent6 
sa note. Puis elle avait pris le ton s6rieux. Les pa- 
roles menagantes etaient venues. Occup6 d'un grand 
ouvrage, Fartiste en attendait la fin, et il souflfrait 
sans se plaindre. Mais, parmi ses camarades, il en 
6tait un qui s'int6ressait a lui. Un soir qu'il vit Ni- 
colas Opgang plus aflFect6 que de coutume, il Tem- 
mena a la place du Peuple, le fit entrer dans la bou- 
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tique 4'4in limonadier ; et % ev^ preua»it ayep \\\\ un 
sorbet, il ouvrit une singuU^Te prpposjlion : 

— Je n'ai pas d'argeqt doiit jje puissre vqus ^i(|er ^ 
dit-il; ce que je tquche me suffit a p^ine. Maisj|'s|i 
trouve un moyen de yous tirer d'emhary^s. 

Nicolas ouvrit des yeux attentifs. 

— Si voas ne payez pas dans le cQurs de ce mw^^- 
ci, reprit rau?:iliaire, vptre h6tesse vpus fpra ^ettre 
en prison ; et les Piques sont pass6s (i); yous y r^a- 
terpz jusqu'a la Semaine-Sainte. 

C'6tait une ann6e. Nicolas Opgang spu^a sur sou 
escabelle. — Et mon paysa^e ! dit-il en p&ljssaut. 

— Le moyen que j'ai trouv6 est biei\ ^jn^plp, 
continua soa ami. Afin de yous acquitter enye^s la 
cabaretiere.... 

— Ehbien? 

— Eh bien ! vous deyez T^pouser. 

Ce mot tonaba cqmme un coup de toni^erre sur l^ 
t^te de Tartiste. II resta muet de stupefaction. 

Son ami parla une heure pour le decider. II lui fi( 
valoir tons les avantages de sa proposition. II lui 
vanta rh6tesse romaine. — C'est encore une fort 
belle femme, dit-il ; et les peintres d'histqire la re- 
gardent comme uu modele parfait pour les femmes 
heroiques. Quant k son caractfere, il sera excellent a 
regard d'un mari ; les femmes dont la rudesse est 
franchement exterieure sont douces dans lieur me- 

(1) 4 f^ome, les prisoqiiiers pour deUes recoavrisiit l«ar liberty a 
P^ues. 
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page, ypus 0tes cathplique; ypus n'^prouvexp* par 
cons^aaeot aucun obstacle; et, ^ari^ ayec elle/ 
voos serez stv de yivre. Vpus avrez des habits qeufs ; 
elle payera vps cquleurs; vpus poarrez travailler 
sans souci. N'est-ce pas beaucoup pour un artiste? 

En rentrant au cabaret, quoiqqe le jeune Amster- 
damqis n'eAt pncpre rien r^pondu , et peut-6tre a 
cause de celfi, 3e fortifiant (}e Tadage : Qui pe dit 
rien consent, — Tami de Nicolas se crut oblig6 de 
saivrela n^gociation qu'ii avait entam^e. U demapda 
a la cabsiretiere un entretien particulier ; iUui fit, ap 
nom de son camarade, upe declaration qui la flatta 
et qpi la toucha. Que vous dirai-^e? huit jours apres, 
Nicolas Opgang, libre de ses dettes, habill^ de neuf 
et le front serein, se mariait avec la cabaretiere. 

Chose 6tonnante ! cette femme si tranch^e, si d^- 
cid^e^ si rude, fut un ange en eifet pour sop mari. 
Nicolas s'y attacha siucerement. II v6cu| dix- sept 
ans heureux ayec elle, se fitun nom, vendit parfai- 
tement ses tableapx et fit fortune. 

n n'y avait que sept ans qu'il avait obfenu de sa 
femm^ qu'elle quittdt sop cabaret, lorsc^u'il deyint 
vepf . II pleura son excellence Romaine et s'en revint 
a Amsterdam. En y arrivant, son cceur tressaillit ; 
car ii apprit qpe la femme k la main de laquelle il 
avait aspir6 en premier li^u, celle qu'il avait tant 
aim6e, celle pour qui il avait voulu mourir, 6tait aussi 
devenue veuve. Tout le pass^ lui parut n'avoir 6t6 
ai}'un sopge capricjeux. Sps§.nciens sentiments se re- 
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veill^rent. II se pr6seiita, le coenr ^mo, devantrobjet 
qui avail ^t^ pour lui la cause de taut de larmes , et 
que dans le plus intime de son Ame il n'avait jamais 
pu oublier. II eul le bonheur de reconnattre qu'il lui 
fallait peu d'efforts pour reprendre sa place dans ce 
coQur ou il avail r6gae. 

Ces deux veufs , si siagdierement ^prouv^s, se 
marierent ; ils se retir^rent a Yellenhoven , avec 
d'immenses projets de bonheur. 

Maisau bout d'un an, — autre merveille! — 
Nicolas Opgang regrettait son manage de Rome. 

II mourul quelques annees apres, ennuy^ et n'ayant 
presque rien produit dans son pays, lui qui a Rome 
avail laiss6 tant de beaux ouvrages. 

Get artiste, qu'on ne pent bien apprecier qu'ea 
Italie, ou sent ses grandes toiles, est moins connu 
des amateurs sous son nom d'Opgang que sous son 
sumom de Pigment, qui lui fut donn^ k Rome, a 
cause d'un s^jour qu'il avail fait dans la contree 
dont Turin est la capitale, et de plusieurs sites de ce 
paysqu'il avail peints avec eclat. 

On pourrait conclure, de son histoire, qu'on ne 
revienl pas toujours, h61as ! d'une maniere profita- 
ble , ^ ses premieres impressions ; qu'il n*est pas 
interdit k une cabareti^re acari&tre de faire pourtant 
bon manage ; et que Tdge qui mArit a aussi son 
m6rite. 

— Je vous reserve, dit Jacques Sainl-Albin, quel- 
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que chose de plos leger. Cast on fabliau peut-6tre. 
Les HoUandais et les Flamands Tent dA prendre a 
Straparole. 
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Les couaells^d'ttn mourant sont une volx des cleiix. 

BuUbvf. 



Gilles Caster man, le tisserand, ^taitau quinzieme 
si^cle le plus riche bourgeois de Leuze. U avail in- 
vents des tissus ^l^gants , de splendides ^tofiTes ; et 
lacour brillante de Philippe-Ie-Bon lui avait do|in6 
les moyens de faire une enorme fortune. 

II n'avait qu'un fils, quj se nommait Yves, et qu'il 
avait fait Clever k grands frais , pensant , quoiqu'il 
n'etlt pas eu lui-m^me d'6ducation , qu'il faut avoir 
Tesprit plus cultiv^ pour jouir convenablement de 
Topulence, que pour vivre dans la m6diocrit6. 

Gilles tomba gravement malade en 1 456. A sa 
derni^re heure, il fit venir son fils, appela un notaire, 
d^clara Yves son seul et unique h^ritier , et lui re- 
commanda par son testament trois conseils pater- 
nels, auxquels ii semblait tenir beaucoup : le premier 
^tait que I quelque tendresse qu'il port&t a la femme 
qu'il ^pouserait , il ne lui confi&t jamais un secret 
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dahgereiix ; le second que, s'il h'aviiit pas d'enfaiit 
et qu'il lui arrivAt d'en adopter un poiir le iTaire son 
h6ritier, il ne se Ml point trop k lui ; le iroisi^me 
enfin, de ne se mettre jamais dans la d^pendance 
absolue d'aucun seigneur. 

— Une cour de prince , ajouta-t-il , n'est qu'une 
prison un peu plus p6rilleuse qu'une autre. Vous 
fetes riche , men fits; voilJ pottVtez vivre libre et in- 
d^pendani en ce bon pays de franchises. 

Ayant Ik-dessus donn6 sa benediction a son fils , 
Gilles Gasterman re^ut le saint viatique : apres quoi 
il ne tarda pas k rendre T^me. 

Yves avait trenle ans. Apres qu'il ieul pleura ton- 
guement un si estiniable |)ere , isupportaht mal la 
solitude bu il viviait , il sbiigea 5 se marier. Son elal 
eclalan't liii permeVtaii; d'aspirer a une Bile de Dbiine 
maison. Un geiitilhoiiime de fiburgogne, de la bran- 
che cadteite des Seauiiibnt , se Iroiivait Si Lieiize aVec 
sa famille, h'ayahi; plus grande fortune, feieii n'iSlait 
gracieiix, dii-On, comme sa Bile Saviiie. Y vies Tavail 
remarqu^e ; il en devint 6pris, la demanda eh iha- 
riage, se fit agr6e'r, robtinl , et se IrotiVa si lieureax 
de soh manage qii'il disait sbuveht : — Mbn pere 
h'a connii san$ uoule qiie des femmes du commuh. 
S'il eiit quelque peii hante Savine, il ni'eflt ^parghe 
son premier conseil. 

tl sulvait ioulefbis eel avis de son peire inoiirant, 
d'autant mieux que jusqii^alors il h'aviail k gardier 
aucun secret d'lihporlance. il s'iaBus^ii aiissi, comihe 
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Fonl beaudotip de iilaris, sur te icaliaclere de sa 
femmle, qui 6lail vive, ranciitiettse et passionhlSe. 
Mafe cbtiime il 6\Aii lottjours k seS gfenbut et qti'il 
J[)r^vehait touS ses d^sins, il ii'iavait pa6 occasioh de 
'cbnhaltt-e son humebr. 

Six annees se p^sser'ent ; la paii conlitiui de r^- 
giier, iliais potirtant les caplrices de la feihme ^rdn- 
dls^ieht. Une chose surtout rattKstail : b'ieist qu'elle 
n'avail pas d'eiifent. Yves s'en dfebliit diissl ; fet tout 
en se prbinettant secrfetemeiit de stiivrie le secbud 
ptfeepte de soh pelre; ^iii 6tait de tife pa^ isfe lier 
lh)p a uii fild adoplif , Yves Casletman, dte cbUberl 
aVec Savine, adopta un enfant he de pareiits lillbis. 
C'lSldit le fils ti'ttne ^auvre Veuve. Il s'appelait SUl- 
pice. 0e la Vte dhre et tnis6rable qii'il avail iiiett6e 
jiis(|ii% i'ftge de dix ans qu'il avait ialot^, tl pjissa 
tout k coup daiis les jbuissances dii luxe , leS di^li- 
catessbs fet lies mignat'dises. Miii^ 51 se montra si re- 
cbnn&issant envek-s son pere idopUf, que celui-ct ne 
rfegretla piSde Tavbir rec'onntt pour son fils. 

Tout le monde i L'euze n^anmoiii^ voyait datis Yves 
le fife uh artisan parvenu ; et chactin , malgr6 sa n- 
ciiesse, le traitait familiei-ement. lusqli'^ son txla- 
riaig^, il h'avait jAiiiais eu rid6e de s'en cflfeiiseK 
Mais )[)ed Si peu sa femme Itti toni-ha I'espHt; elleltii 
rbhdilt d^plaisant le s^jour de son pays faati^l ; et , tin 
befih jbtir, le fils dtt tisseratod partit de Letize poUr 
dller S"6tablir h Dijon, oil il prit uh triin deseigiifeur ; 
sa ifot'ttine ie lui perthetlait. S^vine , qttl aViait des 
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parents % la cour de Philippe-le-Bon , se fit inviter 
avec son mari k quelqaes ffetes. Yves prit goAt aux 
plaisirs de hant lien. Au boat d'un an, il suivait la 
cour k Brages, k Gand et k Braxelles. II parvint a 
plaire au comte de Charolais , h^ritier de Philippe 
de Bourgogne; et quand ce jeune et imp^tueux 
prince , qui devait bient6t 6tre appel6 par ses cour- 
tisans Charles-le-Hardi et par ses peuples Charles- 
le-T6meraire , parvint k la couronne , Yves Caster 
man ^tait tres-avanc^ dans ses bonnes gr&ces. 

Comme il 6\ait habile k tons les exercices, le Due 
aimait surtout k Tavoir avec lui dans ses parties de 
chasse. Ainsi le fiis du tisserand avait pli6 son ca- 
ract^re k la servitude ; il ^tait vassal intime du sei- 
gneur le plus despote (dit-on) qui Mt alors. Mais les 
compliments et les egards que lui attirait sa faveur 
doraient si bien sa chatne , qu'il se disait k part lui : 

— Me voila pourtant a la Cour , et si puissant au- 
pres du Due qu'aucune grAce ne se pent obtenir si 
je ne la demande. Je suis.le favori du Prince ; ma vie 
se passe dans la joie et les honneurs. Mon pere s'a- 
busait assur6ment ; et sa raison 6tait devenue faible, 
comme il arrive aux vieilles gens. Ses trois conseils 
se trouvent des sottises ; j'en ai du moins 6prouve 
deux : il est impossible d'etre plus libre et plus in- 
d^pendant que je ne le suis , et je me suis donn6 au 
due Charles. Je n'ai acquis k la cour que des digni- 
t6s et du bonheur. II n'y a pas non plus de pere plus 
aim6 que je ne le suis de Sulpice, mon fils adoptif, 
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digne jeone homme qui donnerait miile fois sa vie 
pour moi. U ne reste que ma femme que je n'ai 
point ^prouv^. Mais c'est Toutrager que de douter 
de sa tendresse d^vou^e. Je Tessayerai pourtant, 
pour faire ^clater davantage sa loyaut^ ; et quand 
je serai vieux, je ne donnerai pa's de telles prescrip- 
tions a mon h^ritier. Je lui dirai au contraire a qui 
il doit avoir confiance. 

G'^tait k Dijon que le favori de Charles-ie-T6m6- 
raire raisonnait de la sorte. D^cid6 k 6prouver sa 
femme, ii s'en alia au palais du Due, qui alors pre- 
nait grand plaisir a la chasse au faucon. II s'approcha^ 
sur le soir, sans Hre vu, de la perche ou se tenaien^ 
les faucons du Prince, prit le meilleur, celui que 
Charles-le-T6meraire ch6rissait le plus, Talla caches 
au logis du sire de Lannoi , son ami, lui confiant son^ 
projet et lui donnant ses instructions, Cela fait , ib 
retouma chez lui , prit un de ses faucons, qu'il tuo 
secr^tement et le porta k sa femme en lui disant : 

— Ma chfere Savine, vous avez du remarquer que 
je ne puis avoir aucun repos aupr^s du Due, notre 
seigneur. II faut toujours avec lui chasser, manier 
les armes , courir le vol de Toiseau , tellement que 
vous me voyez souvent revenir a demi mort. C'est 
pourquoi , afin de le d6tourner un pen d'une telle 
ardeur de chasse, je viens de lui faire un tour qui ne 
lui plaira guere, mais qui, je Tespere, nous donnera 
quelques jours de repos.. 

— Que lui avez-vous done fait? dit Savine. 
I. 14 
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— J'ai tu6, n^pondit Yves , son plus cher foticoD. 
n sera si farienx lorsqu'il ne le troovera pltis, qa'ii 
s'enfermera pendant deux on trois jours sans rece* 
voir personne. Le void, ajouta-tril, en tirant TcM- 
seau mort de dessoas sa robe : feites-le cuire; nous 
{e mangerons a souper, afin qn'il n'en reste aacnne 
trace. 

La dame, voyant le faucon mort , changed de vi<^ 
sage et prit T^^pouvanle : 

— Helas ! mon ami , dit~elle , vous vous exposez 
k une perte certaine. Qoi pourra vous soastraire St 
ia oolere du Due , s'il a connaissance de ce que vous 
avez os6? 

— Comment voulez-vous qu'il le sache, r^pliqoa 
ie mari , puisque vou3 seule en 6tes instruite ? 

— C'est vrai dit Savine; et vous devez Atre 
persuade qne j'aimerais mieux souffrir mille moris 

, que de rev6ier un secret qui vous pourrait nuire^ 

— Ayant dit cela, elie fit cuire le faucon ; inais 
lorsquMl fut sur la table, qnoi que son maii lui pAt 
dire , soit qu'etle n'eiit pas godt de tel n^ts, soit 

. qu'elle et^t horreor de manger le faucon du Prince, 
eUe ne voulut pas y toucher. Yves CastennaDf hs 
de Tengager a lui faire compagnie, on peut-^lre 
voulant pousser son ^preuve jusqu'au bout, s'JnH 
patieala, dit des injures^ leva la mmn et donna a sa 
femme un grand soufllet, tellement que sa jone cm 
devint pourpre. 

La damoe^ qu'un tel traitemetit dot sorprendre, se 
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tnit a pleurer, a g6mir , puis s'irritant , se leva dfi 
table et s'en alia, la meaace a la bouche, s'enfer- 
mer dans sa cham^re, grommelant entre ses dents 
qu'elle saurait se venger. 

Yves , bien sAr de sa discretion , ne fit que rire 
de ce moment de colore, et acheva de soqper en 
disant : — J'aurai fait du moins une 6preuve sufii- 
sante. 

U s'alla coucher aussi et dormit sans la moindre 
inquietude. 

Mais le lendemain matin, Savine, qui n'avait 
point ferm6 Toeil , s'6lant lev6e de boane heure , 
s'en fut droit au palais du due de Bourgogue, et lui 
raconta ce que son mari avait fait, Yves dormait 
encore , lorsque les hommes d'armes de Charles-le- 
T6m6raire le vinrent prendre au lit , le garrotterent et 
Temmenerent ; car le Prince, 6cumant de colere , 
avait ordonn6 qu'il ftit pendu comme un viJain , et 
que ses biens confisqu6s fussent divises en trois 
parts , dont Tune serait donn^e a sa femme, Tautre 
a son fils , la troisieme a celui qui le pendrait, 

Sulpice, qui 6tait alors un beau, grand et fort 
jeune homme, ayant connaissance de Tarret qui 
venait d'etre port6 centre son pfere, dit a Savine : 

— Mere, neserait-il pas bien que jependisse mon 
pere moi-m6me, et que je gagnasse ce tiers de 
ses grands biens, qui autrement sera la part d'un 
etranger ? 

— Certes, mon fils, repondit Savine, c'est fort 

14. 
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bien dit a vous. En faisant de la sorte, toute la for- 
tunedemeurera entre noas deux. 

Sulpice courut aassitdt aa palais, et, sepr^sentant 
devant le Dae , demanda la faveur de pendre son 
pere , afin de succ^der a la troisieme portion des 
biens donn^e k celai qni serait son bourreau. Cette 
priere lui fiit gracieosement octroy6e ; on le conduisit 
a la prison ou le pauvre Casterman, les fers aux 
pieds et anx mains, achevait de se preparer pour 
aller k T^chafaud, dressd devant le palais. 

— Mon p^re, dit-il en entrant , puisque la mau- 
vaise fortune veutque, par sentence de monsei- 
gneur le Due, vous soyez aujourd'hui pendu et 
etrangl6, eomme il a 6t6 dit que le tiers de vos ri- 
ehesses appartiendra a eelui qui se ehargera de vous 
pendre, eonnaissant Taffeetion que vous me portez, 
Je erois qu'il ne vous deplaira pas que je fasse moi- 
m6me eet office. Par ce moyen, vos biens ne tom- 
beront pas en au^res mains ; et c'est de quoi vous 
devez 6tre content 

Yves r6prima la 5>\u prise que lui eausait uq tel 
diseours et dit : — \u suis content en effet, mon 
fils; votre raison esi bonne; faites done, si vous 
fetes prfit. 

Le jeune homme , demandant pardon a son pere, 
lui mit doucement la corde autour du cou et le pria 
de prendre la mort avec resignation. 

Alors on ftt sortir le condamn6 de la prison, ayant 
les mains li6es derrifere le dos et suivi de son fils 
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qui , comme bourreau, tenait le bout de la corde dont 
il lui avait entour^ le cou. Tous les sergents et mi- 
nistres de justice raccompagnaient. La foule, qui 
etait grande autour de I'^chafaud, livra passage. Le 
ills du tisserand commeoQait k s'inqui^ter. Arriv^ 
au pied de Techelle, sans avoir de nouvelles du 
.sire de Lannoi , son ami , ii p&lit et treinbia : 

— Ceiui-lJi me trahit-ii aussi , dit-il , et dois-je 
Miourir en eflfet ? 

Son fils, Tentendant sans le comprendre , lui dit 
quelques mots pour le conforter, et monta I'echelle 
a reculons, tenant toujours le bout de la corde. Le 
condamne monta aussi quelques Echelons, puis s'ar- 
j^gta, regardant s'il ne sortait personne du pdlais. 

Cependant le sire de Lannoi 6tait all6 trouver le 
due de Bourgogne : — Monseigneur, lui avait^il 
dit , vous faites mourir bien lestement vos amis. 

Et comme les yeux de Charles s'enflammaient : 
— Voici votre faucon vivant , reprit-il , Casterman 
est innocent. 

Le Due , bien 6tonne , courut aussil6t a la ver- 
riere, renfonga, ne pouvant I'ouvrir assez t6t, et, 
agitant son chapeau de velours jaune, fit signe k la 
justice de suspendre I'ex^cution. 

Le sire de Lannoi parut un moment apres au pied 
de Techelle, fit descendre son ami, et le conduisit, 
la corde au cou, suivi de son fils, devant le Due. La 
le patient raconta I'experience qu'il avait voulu fairt* 
^t les bons avis de son pere mourant, dont il recou - 
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naissait alors la justesse. Le Due, tr^s-^mu, d^tacha 
loi-tD^me la corde qu'il avait au ecu, lui d^lia les 
mains, Tembrassa et lui demanda pardon. 

— C'est moi seul qui suis coupable, monseigneur, 
i^pondit Yves Casterman. Mais si j'ai retrouv6 vos 
bonnes gfftces, permettez-moi de retourner aujour- 
d'hui dans ma maison de Leuze, et de vivre d^r- 
mais comme je n^aurais jamais dA cesser de faire. 

Charles ne put d6sapprouvercette resolution, quoi- 
qu^elle raffligeSt; et il le laissa mattre de faire de 
json fils adoptif ce qu'il voudrait, poiir le cMtier de 
sa conduite abominable. Yves se contenta de dire au 
jeune homme : 

— Sulpice, votts n'6tes plus mon fils ; mais vous 
Tavez 616. Je ne puis ni vous pardonner, ni vous 
punir. Le seul chdtiment qu'il me plaise de vous in- 
fliger, c*est qu'au lieu des biens que vous aviez es- 
p^res, je vous donne ce cordon que vous m'avez 
mis au con ; et, puisque monseigneur le permet, je 
vous condamne k le porter toute votre vie, vous de- 
fendant en m6me temps de jamais reparaltre devant 

moi. 

Savine, ^pouvantee de ce qu'elle avait fait, venait. 
de se refugier dans un convent, d'oii elle ne sortit 
pluiSn . . . 

— C'est, en effet, dit Arnold Mertens, un fabliau 
d'origine italienne, peugalantetpeu vraisemblable ; 
ce n'est pas une l^gende^ Mais si les fabliaux pas- 
sent, en voici un autre. 
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I. — LE8 TROIfi YOXiBimS. 

— Ouplutdt, reprit-il, c'est une vieille l^gende du , 
Bamaut qne les Italiens n'ont pas D^glig^e comme 
iK>]]5; car Stroparole en a fait usage dans ses Nuits. 
Seulement il a change les lieux et d^rang^ les de- 
tails. Nous croyoBS devoir 6tre plus fiddle, en vous 
in-iaiit d'excuser les uombreuses inyraisemblauces 
qui vont passer devant vous. 

II y avait a Boussu, en 1 1 88 (6poque respectable), 
ua tiQjm&tesacristain, qui s'appelait Vincent Lefevre. 
II etait vieux« Sa bonhomie et son zele lui avaient fait 
une douce existence ; pen de gens mouraient sans 
lui laisser quelque chose dans leur testament. II 
6tait bon et simple, mais assez rus6 toutefois; et il 
vivait Joyeusement, en garde contre les voleurs, 
n'ayant pour le servir qu'un vieux gargon, qui Tap- 
pelait mon parent et qui avait nom Claude. 

Or, comme il devenait casse et qu'il ne marchait 
plus qu'avec peine, aimant cependant a frequenter 
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tons les huit joars le march6 de Moas, oil il se re- 
galait de biere d'orge, Claude an joar le raisonna et 
lai persuada d'acheter une monture. Le bonhomme, 
s'^tant muni d'un peu d'argeut, s'en alia uu samedi, 
avec la resolution de revenir sur un cheval ou sur 
un mulet. 

En ce m6me temps vivaient k Pomeroeul trois 
hommes qui avaient fait, dans les guerres saintes, 
le voyage d'outre-mer ; ils avaient accompagn^ le 
comte Thierry d'Alsace a son quatrieme pelerinage 
railitaire de Jerusalem. De leur pieuse expedition 
ils n'avaient rien rapport6 de bien6difiant. Revenus 
faineants et desoeuvr6s, ils trouvaient plus de plai- 
sir a vivre du bien d'autrui que du leur, comme 
.aucuns font encore aujourd'hui. Depuis quelque 
vtemps ils jetaient leur vis6e sur Vincent Lefevre, 
^t cherchaient d'autant plus a tirer quelque plume 
du bonhomme, qu'il passait pour avoir devers lui 
un peu d'argent monnay6 (denr6e alors peu com- 
mune). On ne dit pas comment ils furent informes 
de Tacquisition que le sacristain se proposait de 
faire ; mais tout se sait dans les petits endroits. Us 
s'allerent poster sur son chemin, h un demi-quart de 
lieue Tun de Tautre ; et lorsqu'il vinta passer sur 
son mulet, qu'il avait achete six florins, le premier 
coquin lui dit : 

— Dieu vous ait en garde , messire Vincent ! 
Avez-vous fait de bonnes emplettes au marclie de 
Mons ? 
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— Comme vous voyez , r6pondil-il , j'ai achet6 
ce mulet. 

— Quel mulet? dit le filou, en cherchant des yeux 
tout a renlour. 

— Mais celui qui me porte. 

— Vous voulez rire sans doule, messire Vincent : 
la b6te que vous montez est un fine, 

— Un fine ! r6piiqua le sacristain en colere ; il 
haussa les 6paules et continua son chemin. 

Le second plaisant qui se rencontra devant lui, a 
quatre bons jets de pierre , lui souhaita le bonjour, 
demandant s'il y avait eu beau march6 fi Mons ce 
jour-la. 

— Oui certes, dit le sacristain ; et j'y ai achete ce 
mulet que vous voyez. 

— II n'est pas croyable, repliqua I'autre, que 
vous I'ayez pris pour un mulet, car c'est un fine. 

Le bonhomme protesta'plus vivement, s'en alia 
r6veur ; et abordant le troisieme filou de Pom6roeul, 
qui lui tint les m^mes propos, il tomba en tel d^pit, 
que, descendant brusquement de sa monture, plus 
leste et plus vite que ne semblait dire son fige, il 
s'ecria : — Si c'est un fine , prenez-le done et en 
faites voire profit. 

Sur quoi il regagna a pied sa maison, tout hors 
de lui. 

D^s qu'on le vit rentrer ainsi, et qu'il eut racont6 
ce qui lui 6tait advenu, Claude le railla. — Mon pa- 
rent, dit-il, on vous a jou6 un bon tour; et vousallez 
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avoir dor^navant h Harchies, k Pomeroeul, k Saint— 
Ghisiain et partoat la reputation d'une b&te. 

— Oh bien! ne Ten mets pas en peine, r^liqua 
Vincent, apres avoir rumin6 quelque pens6e, s'ils^ 
m'ont fait un tour, je leur en ferai deux. 

Le iendemain, le sacristain s'en fut a Quaregnon, 
' et il acheta d'un paysan deux ch^vres blanches, qui 
96 ressemblaient tellement qu'on n'eilt jamais su les 
distinguer. Le samedi suivant, comme il y avail a 
Mons grand march^, il recommanda a Claude de- 
prSparer un bon souper, et, laissant Tune des chevres 
dans son jardin, il s'en alia k la vilie avec Tautre . 
Les trois voleurs se trouvaient Ik : 

— Que venez-vous done acheter, messire Vincent? 
lui dirent-ils. 

— Des provisions , rfipondit-il ; et s'il vous plait 
de les venir manger avec moi , vous me serez agrea- 
bles. 

Les bons compagnons accepterent. Le sacristain, 
ayant choisi des volailles et du poisson, mil le tout 
sur le dos de sa chevre et lui dit, comme si elle eAt 
pu le comprendre : Va-t'en au logis ; recommande 
qa'oa arcommode ceci pour le mieux. Dis aussi 
qu'on nous prepare une bonne tarte; et suis ton 
cfaemin sans t'arr&ter. 

Les trois hommes de Pomeroeul se regardaient 
arw surprise, se demandant des yeux si le bon- 
homme ^tait fou . 

La chevre, cependant, raise en liberty, s'en 6tait 
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all^; et Ton ne salt en quelles mains elle tomba. 
Apres que Vincent Lefevre se fut promen^ une 
faeure dans Moos avec ses trois convives , jugeant 
qa'il ^tait heure d'aller souper, il les emmena k 
Boossu. En arrivant^ les trois compagnons virent la 
chevre dans le jardin et la prirent pour celle qui ^tait 
venue au march^. lis furent bien surpris ; et leur 
^tonnement augmenta, lorsqu'ils entendirent le sa- 
cristain dire h Claude : 

— Avez-vous fait tout ce que j'ai mand^ par la 
chevre? 

-*- Oui, i^pondit I'autre. Et Ton se mit a table, oh 
parurent en bon ordre les volailles, le poisson el la 
tarte. Les trois filous se regardaient. Ne peasant pas 
qu'il leur Mt ais^ de voler la chevre, ils dirent au 
bonhomme : 

— Messire Vincent, il feut que vous nous vendiez. 
oette chevre blanche. 

-*- Je le veux-bien, dit le sacristain, si vous m'en 
pottvezdonn^ quarante florins d'or. 

La chevre paraissait une merveille si rare, que 
les U*ois gaillards compterent les quarante florins et 
remmenerent. 

Le prochain jour de march^, ils dirent h leurs 
femmes : — Ne nous appr6tez a diner que ce que 
nous vous enverrons, et faites ce qui vous sera 
mand^. 

Uss'en all^rent de Pomerceul au marche de Mons 
avec la chevre, la chargerent de vivres et. la ren- 
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voyerent, lui expliquant ce qu'il fallait qu'elle dtt a 
leurs femmes. 

Mais quand ils rentrerent au logis et qu'ils de- 
inand^rent si on avait fait ce qui avait 6t& rapports 
par la chevre, les femmes des voleurs ne sm-ent rien 
comprendre; car la chevre n'^tait pas revenue ; et 
in6me, comme de Tautre, on n'en eut jamais de nou- 
velles. 

— On vous a jou6 un tour, dirent-elles, comme 
tous les jours vous en faites k qui vous pouvez. 

Les trois filous, en grande colere, prirent leurs 
dagues et s'en allerent, jurant qu'ils tueraient le 
sacristain. 

Mais Vincent Lefevre les attendait ; et il avait 
prevenu Claude. II savait qu'avec eux il fallait 
agir d'adresse, car ils 6taient prot6g6s par le 
comte de Hainaut , Baudouin V , le Courageux , le- 
quel 6tait bienveillant pour les anciens soldats. Dfes 
qu'il les vit furieux devant lui, il se mit k dire : 
— Mes amis , 6coutez-moi. S'il est mal advenu a 
la chevre, prenez patience; elle reviendra; et ce 
qu'elle a fait n'est que la faute de Claude , mon 
parent, qui lui aura fait manger quelque plante 
enivrante. Aussi je vais le cMtier, comme vous allez 
voir. 

II tira incontinent un couteau de sa ceinture, et 
en donna de la pointe dans le ventre de Claude. Le 
sang coula aussitdt en grande abondance, au moyen 
d'une vessie qu'il lui avait fait cacher sous ses ha- 
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bits. Claude, qui 6tait instruit de ce qu'il devait 
faire, tomba en m6me temps et fit le mort. 

-f- Oh ! pauvre homme que je suis ! s'6cria pour 
lors le sacristain; quel coup ai-je fait ! j'ai tu6 mon 
parent; et il faut k present que je le ressuscite ; en 
aurai-je encore la force? 

Pendant que les trois hommes de Pomeroeul res- 
taient la stup^faits, le bonhomme alia prendre a son 
bahut une grande flAte, et il se mit k jouer vive- 
ment sur lui; Claude s'agita, ^tendit les mains, rou- 
vrit les yeux, et peu k pen se remit sur pied. La 
colere des trois voleurs avait fait place a un autre 
sentiment; ils redoutaient un peu le sacristain et 
voulaient sa tlAte, qu'il leur vendit encore quarante 
florins. 

Peu de jours aprfes, le plus jeune des voleurs se 
courrouga contre sa femme , et d'un coup de da- 
gue il la tua. 

Revenu bient6t de son emportement brutal , 
11 en eut regret ; et il recourut k la flAte. Mais il 
eut beau souffler pendant une heure, la morte ne se 
ranima point. 

Quand il raconta aux deux autoes ce qui lui ar- 
rivait, il y en eut un qui dit : — C'est que tu t'y 
prends mal ; il faut souffler Tair du sacristain ; laisse- 
moi faire une fois. 

Disant cela, et comme par experience, il tua 
d'un seul coup son compagnon veuf, comptant biea 
le ressusciter, lui d'abord, et sa femme ensuite. 
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Mais il eat beau s'escriiner de la flAte, la mort ne 
rendit rien de sa doable proie. 

Les deux voleurs qui restaient devinrent furieux 
et comme enrages. 

— Vincent Lef^vre est magicien trte-certaine- 
ment, dirent-ils; il faut qu'il paye tout oe mal. 
Mais comment le tuerons-nous? Nous a'avons qu'un 
moyen sAr, c'est de le mettre dans un bon sac de 
toile etde le jeter dans la Haine (1). 

Us le guetterent done, s'emparerent dc lui, le bk- 
rent dans un sac solide, et se dirigerent vers la ri- 
viere. 

Comme ils cheminaient, un incident les diSrang^ ; 
c'etait le comte de Hainaut, qui revenait de Flandre ; 
car il r^gnait aussi dans ce beau pays, par son ma- 
riage avec Marguerite d' Alsace. Les deux compa- 
gnons, forces selon Tusage a s'incliner devaat le 
Comte a sa rencontre et a lui faire escorte par boa*- 
neur JQsqu'au prochain village, d6poserent a la hdte 
le sac qu'ils portaient, dans un foss6 a dix pas du 
<?hemin, et, remarquant bien la place, ils se joigni- 
rent au cortege de Baudouin-le-Courageux, aupres 
duquel chevauchait sonfils, cebrillant jeunehomme 
qui devait^lre un jour empereur de Constantinople. 

Cependant , un berger , qui s'etait approch^ da 
chemin pour voir passer le seigneur Comte, restait 
la meditatif , et semblait ^couter une voix dont il 

(1) Petite riviere qai a doon^ son Dom au Hiunaiit. 
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Tie d6couvrait pas I'organe. Cette voix veaait du 
sac ; c'6tait le sacristain qui disait : 

— On veut me la donner, et moi je ne veux pas ; 
car elle est boi tease. 

Le berger finit par d6couvrir le sac, il le d6lia, et, 
surpris d'y trouver un homme, il lui demanda ce 
qu'il faisait ia . 

— C'est, r^pondit le sacristain, que monseigneur 
le comte de Hainan t veut me faire 6pouser sa fille, 
la belle Yolande; mais je ne le puis, k cause qu'elle 
est boiteuse. 

Le berger, qui ajoutait foi a ces paroles, se mit a 
dire : — Pensez-vous, messire, qu'on me la doanerait 
a moi? Je T^pouserais bien, 

— On te la donnerait sillirement, r6pondit le sa^ 
cristain, parce qu'elle est boiteuse. Mais il faudrait 
que tu fusses mis en ce sac et qu'on t'emporUit sans 
bruit. 

Le berger s'y mit volontiers ; et Vincent Lefevre, 
:Iui ayant recommand^ de ne pas dire un mot jus- 
qu'a ce qu'on ouvrlt le sac, le lia ^troitement el s'e- 
loigna avec le troupeau. Un quart d'heure apres, les 
deux voleurs revinrent au sac, le i*emirent sur leurs 
epaules et le jeterent dans la riviere, au grand tort 
du pauvre berger. 

Se croyant alors bien veng6s, ils reprirent le che- 
min de leur village. 

Comme ils s'entretenaient de leur aventurc, ils 
^pergur^it un troupeau de moutons ^ s'approche- 
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rent en intentioa de d^rober quelque agneaa poar 
leur souper. Reconnaissant dans le gardien de ce 
troupeaa le sacristain qu'iis venaient de noyer, ils 
se frotterent les yeux et lui demand^rent tont confus 
comment il avait fait pour sortir de la riviere. 

— Laissez-moi en repos, leur dit-il ; vous n'6tes 
que des ftnes. Si vous m'eussiez jet^ dix pas plus 
avant, je serais revenu avec dix fois autant de mou- 
tons. 

Les deux voleurs, k chaque mot, devenaient de 
plus en plus h^b^t^s de surprise. 

— Messire Vincent Lef^vre, dirent-ils, consen- 
tez a tout oublier ; vous pouvez nous faire hon- 
nStes gens. Veuillez seulement nous mettre en deux 
sacs, et nous Jeter dans la Haine k Tendroit que vous 
dites. 

— Je le ferai, dit le sacristain, a cause de voire 
bonne intention. 

II lia les deux voleurs, bien joyeux, en deux bons 
sacs de forte loile, et les jeta dans la rivi&re, oii ils 
comptaient rencontrer de riches troupeaux et ne 
trouverent que le berger. 

II. — La cour des chenes et de Hornu. 

La Grece n'est pas le seul pays aux institutions 
po^tiques. Le Hainaut eut aussi son areopage, son 
tribunal en plein air, ses juges suprSmes assis sur 
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des sieges rustiques. La cour souveraine des douze 
pairs de Hainaut, fondle par la comtesse Richilde, 
tenait encore ses grandes assises k Hornu, dans un 
lieu entoure de hauls ch6nes, sous la voAte du ciel ; 
et on I'appelait la Cour des Chines de Hornu. Ce fut 
lesuccesseur de Baudouin Vqui transporta ce haiit 
tribunal au chateau de Mons. 

L'affaire du sacristain de Boussu avail fait grand 
bruit. Les Irois voleurs, la femme de Tun d'eux, le 
berger ^laient morls. A la requite des deux veuves, 
cette cause ful port^e devanl le comte de Hainaul. 

Baudouin convoqua la cour des ch6nes a Hornu : 
il alia presider les pairs. 

Mais' la chose parul si embarrassante et si compli- 
quee, que les hauls-juges s'etant lev(§s prononce— 
rent un arrfit que Ton croirail copie d,e Tantique, sifi 
Ton pouvait supposer que le douzi^me sifecle eikt pw 
connailre Tantiquit^ : ils ajournerent les parties* a) 
cent ans... 

— Apres ce fabliau de voleurs, dil Jacques Loy- 
veau, je vais vous dire les aventures d'un vrai vo- 
leur tres-original, qui du moins a v6cu , mais qui 
n'^tait pas content. 
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LE VOLEURVEXfi. 

Par la corbleul je m*expo8e h la corde; 
Bt vous croyes quec'tet pour mon plai«ir! 

LBGIUNI), 



C'est bien certaiaement un triste et filcheux, m6f- 
tier que le m6lier de voleur , et plus d'une fois- je 
me sais ^tonne du peu de compassion qu'on accorde 
aux sots qui le font. Des hommes qui , pour une 
id6e d'argent qui leur fait envie , bravent le froid 
des nuits, la pluie et la gr^le, la neige et le vent, 
grimpent k de vieilles echelles, escaladent des mure 
crevasses, se chargent de rossignols embarrassaots 
et suspects, de lourdes pinces ea fer et d'armes dan- 
ger^nses, crochettent p^niblement des portes ou de& 
fenfitres, et n'entrent k petit bruit qu'au peril de 
leurs jours dans des domiciles' qu'on leur ferme ; 
des hommes qui, tout en cherchant; soigaeusement 
kn'^veiller personne, affrontent les conps' de poing-, 
les coups de pied , les coups de sabre ,, les coupsrd^ 
trique, les coups de feu ou arquebnaeules ; aicpnioii) 
lance des bAches, des paves, des chenets, contre 
qui on l&che des chiens et m^me des gendarmes ; et 
qui, si on surprend leurs mysteres, s'en vont expier 
leur t6m^rit6 intr^pide par de longues ann6es dans 
ie bagne ou la prison dure : quel sort ! 
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Chez les Spartiates, du moins, gens qae Ton cite, 
OQ faisait cas da vol hardi ; et je crois me rappeler 
qu'on recompensa de quelque faQon ce jeune Lac6- 
demonien qui, ayant vol6 un renard, se laissail 
iDordre la hanche par Tanimal cach6 sous sa robe, 
pJutdt que d'avouer son vol. Chez nous, le voleur 
n'a que deux routes. — A la guerre, vous savez que 
Je vol est honorable , et que la toutes les lois de 
rhumanit^ sont sospendues , meprisees, raises au 
rebut, fouWes aux pieds. Un homme qui a vole cent 
fois vous donne la main , et vous la prenez ; et voos 
saluez profond6ment une figure a moustaches grises 
qui a Xn6 surabondamment et vol6 k son aise. La 
c'est de la gloire. — Au civil , on pent Hre voleor 
avec palente : j'aurais, dans ce genre, bien des 
professions k citer. Ici c'est du profit. 

Mais le voleur ind^pendant, le voleur marron, 
le voleur anonyme , le voleur sans uniforme et sans 
dipldme, le voleur qui se cache, tout I'^crase etrien 
ne te soutient. J'aimerais mieux pour mon compte , 
— disait un jeune homme chancelant , a qui je son- 
mettais ces reflexions, — me faire 6tameur de cas- 
^rotes ou poete sentimental, que de me faire vo^ 
letfr. 

Et si j'ai un conseil a donner aux bonnes gens^ 
c'est de ne voler poor rien au nM>nde. 11 y a mille 
metiers qui valent mieux. 

Cette derniete remarque 6!ait bien senlie par un 

votcur de Paris, qui vivait il y a cent ans. II ^:uivaii 

15. 
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p6niblementsa rude carriere, vivant au jour le jour, 
ayant, comme on dit, des liauts et desbas, maisplus 
de pluie que de soleil , plus de traverses que de plai- 

sirs. 

II lui fallait aller dans la journee a la d^couverle 

et travailler la nuit , quelque temps qu'il fit ,- sous 
peine de mettre ses dents au croc, comme il Ta- 
vouait plus tard ; et sa prudence etait si grande qu'elle 
le nourrissait de peur, aliment qui n'engraisse pas. 
II n'avait ni associe ni confident ; il travaillait seul , 
par consequent il gagnait pen. 

II avait pourtant de la vigueur et de Taudace. 
Un jour qu'il sortait de son galetas, retire dans 
une de ces rues que les Parisiens ne connaissent 
m6me pas , la rue des Trois-Chandelles , qui com- 
munique de la rue splendide des Quatre-Chemins a 
la rue Montgallet, faubourg Saint- An toine ; et quil 
se dirigeait au hasard , le nez haut , Toeil ouvert et 
Toreilleau guet, descendant machinalement la rue 
de Charenton, il parut s'arrfeter, sur Theure de midi, 
auxapprochesde la Bastille* Cetait dans le mois de 
mars. Au premier 6tage, ou plut6t a Tetage (car il 
n'y en avait qu'un) d'une humble petite maison , il 
entendit , h travers la fenfilre ouverte , le bruit des 
6cus qu'on remuait imprudemment. 

— II y a de Targent la , dit-il , et le chemin est 

aise. 

En effet , la fenfitre etait a dix pieds de terre ; elle 
n'avait ni volets, ni persiennes ; les vitres n'6taient 
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reteaues que par de petites branches d'^taia. Tout 
semblait c^ire au voleur : 

— Donnez-vous la peine d'entrer. 
Le voleur passa, fit sa tournee, revint a la nuit 
tombanie, et entendit encore sonner Targent. II en- 
tra dans un cabaret , ou il d^couvrit adroitement que 
la chambre en question 6tait occupee par un Stran- 
ger, qui pouvait avoir trente ans et qui vivait seul. 
Malheureusement il ne put avoir que des renseigne- 
ments incomplets. Get etranger 6lait un Allemand , 
qui vendait de la mercerie dans une balle. II etait 
pauvre ; mais avec I'aide de la sobri6t6 il vivait. 
II avait un dSfaut dans sa mis^re, la vanit6. II vou- 
lait que ses voisins le crussent riche ; et a toutes les 
heures ou il ren trait dans sa chambre modeste, il 
trouvait sa joie a ouvrir sa fenfitre et a faire sonner 
son argent , k le compter avec bruit , pour persuader 
qu'il avait des ecus. 

C'etait dangereux des deux parts , pour Thomme 
qui tentait le passant, et pour le passant qui etait 
tents. 

Mais le jeune Allemand avait confiance. II ne 
•croyait pas aux voleurs. II fallait bien qu'il eflt cette 
maniere de voir ; car il Stait poltron , et la pens6e 
<run vrai voleur k Toeuvre le mettait en eau. 

Or le jour que nous avons dit , il possSdait pour 
toute somme rSalisee une douzaine de francs , 
reprSsentSs en pieces de quinze sous, en pieces de 
douze sous, en pieces de six sous, en pieces de six 
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blaDCs , en pieces de six liards , vilaioes monaaies ^ 
escort^s de liards, de petards at de demers. Le 
voleur, comptaat sar bieo autre chose, s'en viot un 
peu apres minuit , portant uoe petite ^heile de huit 
pieds. 

— Je n'aime pourtant pas trop, disait-il ea lui— 
mdrne, faire uq vol dans moa quartier. Cast iad^— 
licat. Mais aux mauvais jours on preud ce qu'on 
trouve. 

Au milieu du silence general , il posa sans se 
troubler sa petite ^chelie ; il parvint doucement a. 
lafeni&tre, coupa discretement les branches deplomb, 
d^lacha les vitres , ou vrit un vantail sans bruit et 
mit le pied dans la chambre. II d^couvritalors une 
petite lanterne qu'il avait apport^e, enveloppee dans 
un cuir noir, tira de sa ceinture un grand poignard 
(toutes choses qu'il faut pour voler, sans compter 
les habits de rechange et le noir de fum^e dont ou 
se barbouille la figure afin de n'6tre pas reconnu) , 
et il s'approcha , mod^r6 dans ses mouvements , du 
grabat ou dormait le marchand mercier. 

Un reflet de la lanterne reveilla TAllemand ea 
sursaut. 

II bondit et fit la plus effroyable grimace d'e- 
pouvante, en voyant devant ses yeux le poignard 
^tincelant , et derriere le poignard la figure horrible 
du voleur (ils font tons, lorsqu'ilstravaillent, une 
grande abnegation de leurs a vantages exterieurs). 

<^ Ne crie pas, ne dis pas un mot, ou tu es. 
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mort, sonffla vivement le voieur. Je ne tuepas; 
mais il me faut Ioq argent. 

— Mon argent ! dil le mercier en jchambre, connne 
si j'en avals ! 

— L'argent qne tu as compt6 toute la jonra6e. 

— Ah ! mon Dieu ! c'est nne maniere que j'ai , 
line Mtise, nne sotte habitnde. On m'avait bien dit 
qn'elle me jonerait an tour. Mon brave monsienr, 
je n'ai rien ; je snis un pauvre jeune Allemand 
qni commence. 

Mais le volenr ne se laissait pas convaincre. II sa- 
vait que le bourgeois est r6tif et qu'il ment eflFron- 
t^ent ponr sauver ses ^cus. II allongea comme cor- 
rectif nn vigourenx coup de poing dans la mdchoire 
dn mercier et le fit lever pour visiter la chambre. 
C'^tait facile. Except^ le lit et la balle , il n'y avail 
pasd'antre menble qu'une chaise. Le voieur ayant 
tout furet^ ne trouva que les douze francs cadh^ 
sons nne demi-douzaine de mouchoirs. 

— Ge n'est pas 1^ ton tr^sor, dit-il. 

L' Allemand protesta si sincerement qu'il ne pos- 
sMait pas autre chose, et I'investigation faite pron- 
vait tellement qu'il pouvait dire vrai, que le voieur 
finit par le croire. Mais alors il entra dans une grande 
colore. 

— Comment, gredin! dit-il an porte-balle, tu 
m'as 'tromp6 indignement et tu crois que les choses 
vonl se passer sans qu'il t'en cuise! tu penses 
que je serai venu chez toi , aux risques de me cas 
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ser le coa en montant a T^chelle , de recevoir une 
pierre ou un meuble en parvenant k la fen^tre, d'a- 
valer une balle en coupant tes vitres, d'etre arr6te 
si tu avals fait un cri , de tomber dans les prisons^ 
]a garde passe quand je vais descendre, d'6tre 6tran- 
g\6 si tu avals du coeur, et tout cela pour douze' 
francs , quand je comptais sur une somme honndte ! 
Ah! Glou, tu m'asattrap^, ettu t'imagines quedemain 
tu pourras faire sur moi des gorges chaudes? Tu m'as 
tendu un pi^ge , drdie , k moi qui vis si rudement 
de mon difficile metier ! Tu merites une legon ; et du 
moins tu la recevras, voleur! 

Apres cette apostrophe , dite a voix basse, mais 
•<run ton furieux , le voleur se mit k rosser vigou- 
. reusement le vol6, s'arrfitant, a chaque minute qu'il 
.^^missait un pen , pour lui dire : 

— Si tu cries, tu es mort ; si tu te plains, je re- 
double; si tu paries, je triple. 

Apres Tavoir a moiti6 assomm6 , Tindustriel prit 
Ics douze francs et la demi-douzaine de mouchoirs 
et se retira sans plus de scandale, maudissant plus 
que jamais son ^tat , dont il se d6fit un mois apr^s, 
pour prendre la pioche du houilleur dans le Nord. 

Quant a T AUemand , il dit le lendemain que ja- 
mais il ne ferait sonner son argent, lors mdme qu'il 
lui arriverait d'en avoir. 

Et voyez la chute. Quatre ans apres, le voleur de- 
venu charbonnier, malgr6 la couche de noir qui lui 
couvrait la figure, et peut-6tre a cause de cette ecu- 



LES ENPANTS DE LA GIROFL^E. 233 

che , fat reconnu par un Picard qu'il avail d6valis6 
autrefois, ramen6 a Paris, jug6 et pendu. — Bel 
exemple pour ceux qui choisissent une profession. 

— Ce que vous donnez \k , dit Antoine Lenoir, 
est unefac6tie; cen'estpas une I(5gende. 

— Je vous Tai offerte, Fabb^ , comme simple 
anecdote, 

— Rentrons dans les legendes historiques , dit le 
<;hanoine de Tours. Celle que je vais vous center se 
rattache k de grands souvenirs sur lesquels , en fi- 
nissant, nous nous ^lendrons un peu. 
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CHRONIQUE DES CHAMBRES DE RRl^TORIQUE. 



L 



L'annee 1 561 devait marquer dans les souvenirs 
de la ville d'Anvers. L'illustre chambre de rh6to- 
rique des Enfants de la Giroflee, ayant remport6 le 
grand prix a la derniere fi^te de Gand , usait da 
droit acquis a toute chambre qui gagnait le land- 
juweel (joyau du pays , c'6tait le nom du prix extra- 
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ordinaire) de proposer a son tour un sujet; elle 
fivait annonc^ pour les 3 et 4 aodt uq grand con- 
6ours, dont la question ^tait celle-ci : — Decider 
ce qui le plus incite rhomme aux aitts et aux 
sciences. 

■ 

Les chaoibres des autres villes ^taient attir^es, 
ailtant par le d6sir de se distinguer dans les jeux. 
de la gaie science, que par les prix superbes qui 
^taient offerts. 

Les villes de Rotterdam et de Leide, en ouvrant 
des concours rivaux k la roftme ^poqae et faisant 
aussi un appel a toates les soci6t6s lettrees des Pays- 
Bas , n'avaient fait que redoubler Tactivit^ fi6re et 
la g6n6rosit6 peut-6tre un pen vaniteuse des An- 
versois. lis faisaient de magnifiques appr6ts, qu'ils 
avaient soin de ne pas cacber; et mattre Joseph 
Dedecker, riche marchand de la ville, qui avait son 
fils Charles parmi les rh^riciens, s'^tait charge des 
fonctions d'ordonnateur supreme des c6r6monies ; 
ils'en acquittait avec un zh\e infatigable. 

Tandis que le matin du 2 aoAt il pr6sidait, d'un 
ceil vigilant, k I'^l^gante- decoration de la vaste 
salle on les chambres devaient le lendemain donner 
leurs jeux pour le concours, il fut distrait de sa 
gravity oflScielle par un gros gargon de dix-neuf ans, 
solide, frais et bien nourri , qui lui sauta au cou, 
lout de premier abord , et I'embrassa avec fracas 
entre Toeil et la barbe, en lui criant joyeusement : 
— Bonjour, mon oncle ! 
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— C'est toi, Thomas, dit ie marchand, moitie 
\ex6j moiti^ atteodri ; et comment done es-tu venu 
a An vers ? 

— Par le chemin, mon oncle. 

— Mais ton pere? je sais que le cher beau-frere 
ne donne pas dans la Rhetorique. II est tout entier a 
son commerce de fromages.' U en r^ulte que je 
sois surpris qu'il fait permis de venir. 

— II Ta bien fallu, mon oncle; je lui ai tant dit 
que je voulais voir one fois des jeux d'esprit, des 
&rces, comme ilsdisent; — 11 n'y a rien de tout cela 
dans notre trou dc Lockeren; Anvers , a la bonne 
beure! voilk une ville;— je Tai tant fatigu6 qu'a 
la fin il m'a dit : — Tu m'ennuies ; va-t'en. Et me 

YOil^. 

— Mais ce n'est pas la une permission, Thomas 
Jaeger (1). Ton pfere, au moins, t'a-t-il donn6 de Tar- 
gent pour ton voyage ? 

— Non, mon oncle. Mais maman m'a gliss6 qua- 
tre florins dans la main; et je n'ai rien d^pense 
encore. EUe m'a dit : Embrasse bien mon fr^re pour 
moi. 

Et le gaillard se jeta une seconde fois au cou de 
sou oncle, qu'il embrassa de Tautre c6t^, oti il 
croyait remarquer moins de barbe. 

— Puis, je me sais dit, continua-t-il , je vais 
chez mon oncle, ie frere de ma mere ; il me fera 
tout voir. 

(1) On proDonce lagre. 
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— 11 est certain, mon enfant, que ce sera magni- 
litiue. Mais, au retour, ton pere te grondera. 

— Cela n'emp6chera pas que j'aurai vu ce que 
j'aurai vu. 

— C'est 6gal, Thomas, l'ob6issance est le pre- 
mier devoir. 

— Je n'ai pas d6sob6i, mon oncle Joseph; je 
dcmandais k m'en aller ; et mon pere m'a dit : 
Va-t'en ! 

— Allons! il faut 6tre indulgent; et pour cal- 
mer ton pere, je vais lui faire demander ce soir 
viogt-cinq grands fromages de dessert. 

— C'est cela ! dites-lui que c'est moi qui lui pro- 
cure Taffaire. 

— Je n'y manquerai pas ; et ces fromages passe- 
ront sur les tables des chambres. La Girofl^e me les 

. remboursera. II en r6sulte que.... 

— Ah ! il y a des festinsi je m'en doutais. Que 
je suis joyeux d'etre venu ! 

— Oui, mon neveu, des festins, des illumina- 
tions, des mascarades, des feux de joie, des ca- 
valcades, des concerts, des f6tes de tout genre, et 
une entree dont on parlera dans cent ans. II faut 
que les Pays-Bas soient stupides s'ils ne viennent 
pas voir cela en masse ; il est vrai que toutes les au- 
berges regorgent de curieux. II en resulteque tout 
Jo monde y fait ses affaires. . . . . 

— C'est vrai. Voila mon pere qui vend vingt-cinq 
fromages. 
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— Seize chambres de rh^torique, Thomas! seize ! 
et pourtant en 1 496 nous en avons eu vingt-huit. 
Si ceux de Rotterdam et de Leyde n'avaient pas eu 
Fidee sournoise de publier un concours aussi, nous 
en aurions eu trente-deux. Tu verras ce soir leur 
entree, mon enfant ; des drapeaux, des banniere^, 
des 6(endards, des casques, des plumes, de la soie, 
de Tor ; seize corps de musique ; deux mille che- 
vaux peut-6tre, avecdes chariots h personnages ; des 
tentes, des chars de ).riomphe ; toutesles cloches en 
branle, tons les carillons en train ; toutes les rues 
pavois6es, tendues, drapees, tapiss6es, jonch^es de 
fleurs. Je ne te dis que cela. Va-t'en a la maison, 
mon neveu ; tu aideras ton cousin Charles dans ses 
pr^paratifs. 

— Est-ce qu'il en est, mon cousin Charles ? 

— Comment done! s'il en est? C'est un enfant 
de la Girofl^iB ; il remplit un personnage tres-im- 
portant : il fait Minerve. Tu y verras Jean Bogaerls 
qui fait Cybele, Andre Coomans qui fait Saturne, 
Gaspard Osy en Jupiter, Nicolas Cassiers costume 
en Cupidon, et Matthieu Coghen faisaut Hym^n^e, 
quoiqu'un pen mouchet6^de petite v6role. Tu verras 
aussi Frangois Van Ryckcvorsel, de Br6da , sous le 
costume d*un g^n^ral remain, dans la moralite do 
Sainte-Barbe. Plusieurs autres de nos amis te re- 
jouiront. En attendant, laisse-moi a mes fonctions 
d'ordonnaleur supreme des c6r6monies. 

— Ah 1 vous 6tes ordonnateur supreme ! Dieu ! 
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que je so» joyeux d'etre venu t Yoas me ferez tout 
voir; voos me meitrez du festin; voos me placerez 
pr^s de la mosiqne. le veux tout voir, tout manger 
et tout enlendre. 

— Sois Iraoquille, Thomas, et fais ce qtie je 
te di». 

Thomas Jaegor s'en alia en sautant de joie ; et 
inaftre Joseph Itedecker, demeur^ seut an milieu 
de ses oovriers, fat accosts par Michel de Keyser, 
seei'^ire de la commissioo 4e la yille ; il veuait 
s'eortemlre avec lui sur I'ordre a observer (fens I'en- 
tr6e des chambres qui devait avoir lieu le sorr mSme. 
n lui deooanda quelle disposition il pensait doo- 
ner k la marche. 

— Mais il y a d'anciennes chambres et de nou- 
velles , r^pondit Joseph Dedecker. II en r^snfte que 
I'ordre le plus convenable k mtm sens est Tancien- 
net6. 

— C'est mon avis aussi , myn heer* Je crains se&- 
lemrat quetques contestations; car Tanciennete, 
dans eertaines vieilles chambriss , est fort dispotee. 

— En cas de disetission , la e^ambre la pla» ^loi- 
gnee passera la premiere. 

— La difficull6 est ler^e. 

— Yows avez k nomeackture des chambres? 

— Certa^eiBeBA. Voiidt le tableau de eetles qoe 
noQs atf endons ; et yotei k liste de (outes les^ ebacBK 
bres de rh^torique des Pays-Ba». 11 en pent veftir 
qufi MB mms aient pa» pr^Tenfi^. Gek s'eit^viraa 
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€oncours que la ville d'Aavers a donn6 en 1 496. 
Parmi celles qui se sont annonc^es, nous comptons : 
1** Notre voisine la chambre de rh6torique de 
Berchem , dite la Vigne-Florissante. 

— Ce sont, dit Joseph, des jeunes gens fort z61es. 
Us sont ali6s Taonee derniere au concours de Vil- 
vorde et y ont fait J)oune figure. Et puis, leur de- 
vise me plati; : Niet sonder God; Rien sans Dieu ! 

— C'est une devise juste. 

2* La Belle-Citrouille d'H^renthals. 

— Malgre son singulier embl^me, c'est encore , 
Michel, une digne chambre de rh^torique. Elle est 
venue ici au concours de i 496, a celui de Lierre en 
1 498 , k celui de Bruxelles en i 532. Soyez sAr que 
les jeunes gens d'Herenthals , quoique . les finances 
de leur soci6t6 soient un pen derang6es , se pr6senle- 
rent convenablemeot. 

— Oui, mais ils vont encore, comme en 1532, 
reclamer le pas sur les chambres des autres petites 
villes. 

— On leur rappellera la sentence que rendit alors 
la chambre de la Guirlande de Marie , laquelle d6- 
clara leurs pretentions non fondi^es. 

— ^ I-a chambre de rArbre^roissanl' , de 
Lierre, 

— Et dites^^, Michel , que cet arbre crolt noble- 
men* , puisque la chambre qui porte ce nom et cet 
embl^me a ^nn^ elle^mSme un concours en 1498 
et qu'en 1 532 elle a solidement dispuM le grand 
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prix de Bruxelles. Mais il y a dans la ville de Lierre 
deux autres chambres de rh6toriqae , la Fleur de la 
Genette ou les Ignorants (c est da moins le noni 
qu'ils se donnent) et le Jardin des Fleurs. Vous ne 
peDsez pas qa'elles viennent? 

— Non , myn heer ; ces deux chambres ont des 
dettes. 

4^ et 5** Les deux chambres de Malines, le Pioii 
et la Fleur-de-Lis ; ce sont deux chambres ancien- 
nes. Elles out repr6sent6 devant notre feu seigneur 
Charles-le-Hardi (que Dieu ait en sa garde! quoi- 
qu'on Tappelle, aujourd'hui qu'il n'y est plus, Char- 
les-le-Tem6raire) des actions de th64tre fort morales 
etfort bien conduites. 

— Le Pion a donne, en 1 51 5, une grande ftle de 
rh^torique oil quinze chambres se sont pr6sent6es. 
C'est fort honorable. 

— Aussi Malines est une bonne ville. Rappelez- 
vous que le magistrat en celle occasion envoya a 
chaque chambre six cruches de vin du Rhin, et 
donna au Pion soixante-quinze livres de Brabant, 
pour I'aider en ses depenses. 

— Ne fut-ce pas une de ces chambres qui rem- 
porla le premier prix au concours de Bruxelles, en 
1532? 

— Cerfainement , myn heer, ce fut le Pion, lequel 
rendit ce concours trois ans apres. Le Pion s'est pre- 
sente aussi, Tan pass6, a Vilvorde,' ou son entree 
a ete fort digne. 



L 
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6^ et 7* Les Yeux-du-Christ et la Fleur-de-Lis de 
Diest, deux chambres glorieusement administr^s. 
Les Yeux-du-Christ se donnent pour la plus ancienne 
chambre de Rh6toriquedu Brabant. On la trouve fon- 
dle en 4302. 

— U en r6sulte que la chambre de Ciest marchera 
la premiere. 

— Si Gand et Bruges venaient , leurs chambres 
se disent encore bien ant6rieures. Au reste, c'est'la 
chambre de Diest qui enleva a M^lines en 4 535 le 
landjuweel. Aussi elle a ouvert, en 1 541, un noble 
concours ou c'est notre chambre qui a triomph6. 

— Nous lui devons une revanche. 

— 8^ La Fleur-de-Bruy^re de Turnhoutnous ar- 
rive. C'est une chambre un peu timide. 

9* La Fleur-de-Souci de Vilvorde, qui a donn6 
son concours I'an dernier. 

1 0* et 4 1 ° La Guirlande-de-Marie et la Fleur-de- 
Bied de Bruxelles. 

— Oh ! la Guirlande de Marie, parmi les chambres 
du pays, est une des plus 6clatantes, et la Fleur de 
Bled est fort bien compos6e. Mais il y a encore ^ 
Bruxelles la chambre de Rh6torique du Livre ! 

— Trfes-ancienne; etablieen 1 401 . Le due Jean IV, 
a qui nous devons Tuniversit^ de Louvain , en fai- 
sait partie. Elle est venue ici en 1 496, avec la Vio- 
lelte et la Fleur-de-Lis ; mais ces chambres, aussi 
bien que la chambre de I'Olivier (car Bruxelles pos- 
sede six chambres de rhetoriciens), se trouvent au- 

I. 16 
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jour^'bui ^\\ nombreoses. La Guirlande de Marie 
attire tout. 

\%'^ Lou vain pareillement , la ville de la science, 
a six chambres fort yen^rables ; et m^me celle des 
Enfants-de-Ia-Rose, qui est la premiere^ conteste 
Fanciennet^ .aux Yeux-du-Christ. U est heureux 
pour elle que la chambre de Bruges ne vienne pas ; 
car celle-1^ a des titres assez s6rieux en vertu des- 
quels il se trouverait que c'est en r6alite , de toutes 
les chambres du pays, la premiere en date (1). To\i- 
tefois il ne nous arrive de Louvain que la Ros^. La 
Fleur-de-C6risier, le Bpudin et la Fleur-de-Lis sent 
venues ici en 1 496 ; elles sont auj[ourd'hui moins 
brillantes. La M^sange et la Racine-de-Persil d6cli- 
nent aussi. 

1 3° La chambre de Rh^torique deL^au^ qui ai pen 

• * ' 

de moyens, maisbeaucoup de bonne volonte. 

14** La Fleur-de-Joie de Ber^-op-Zqom ^ que 
nous avons regue en 1496. 

i 5" Le Serment de Sainte-Barbe de Bois-le-Duc ; 
et c'est d'autant mieux k nos simis de Bois-le-Duc 
qu'oh a fait beaucoup de d-marches pour les enga- 
ger k nous pr6f6rer Rotterdam. 

— Mais, Michel, Bois-le-Duc est Brabant; il en re- 
sulte que cette pr6f6rence nous est due. Et j'aurais 

' (1) On voH, en effet, dans nn passage de Gaalbert (Vie du bienheU' 
reux CharkS'k'J^on, daiis les Bpllandistes; et Gualbert ^it ooatem- 
porain de Cbarles), que la chambre de Rhi^torkiop d6 Bruges eu3iaU 
d^jky fonte coDstUu^y en 1137. 
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voulu voiF ici les trols chamhres de Boi»-)e-Iliie. Le 
BuilssoD-de-Moise et le Semient de Sainte-Catherine 
QDt fait de belles choses. 

— Assur6ment ; le jeu de morality qu'ils ont re- 
pr^seat^ep 1 51 3, dans T^gUse de Saint Jeande Boisr- 
le-Doc^ ^tait tr^s-t^difiant et fort iostruelif , quoique 
compost par un forgeron. 

— Pierre Wouters! c*est ua vivant qui manie 
aussi bieu la plume que la lime. C'est comine notre 
Queutiu Metsys^ uu autre forgeron a qui ie pinceau 
n'a pas fait peur. 

r— La morality des Ne\bf imilleur^ et des Neuf 
plus miauvais , jou^e en 1 §3St par le Seriaei^t de 
Sainte-Galberiue, etait eQcore u« tres-ooble d^las- 
semeat de la gaie science. 

— Et Tannee d'apres, j'6tai§ a Bois-le-DuG, quaud 
cette m^iue chambre ref^'^seuta la l^g^ade m^me 
de Sainte-Gatberine ^ sa patroune. Q'^lt ^uperbe 
et pleiu de bonnes doctrines. J'aur^is yo^l^i Yoir, en 
1536, le myst^re de la resurrection^ de Notre-Sei- 
gneur, et en 4539 le jeu d'fite et d'Hiver, pieces 
denudes par cette docte chambre. Mais je ne pus 
quitter An vers. Je regrette que ces jeui^s g^ns si 
actifs ne viennent pas. 

La seizieme chanj^re, myn beer, est la notre, qui 

a pQur embleme et pour nom la Giroflee. Les ^rcHs 

autres chambres d'Anvers, la Fleur-de-Souci , la 

Branche-d'Olivier et le Lis-du-Calyaire s'obscurcis- 

sent un pen devant vous. 

, 16. 
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— Mais il y a , je crois , dit Joseph , peu de cham- 
bres qui nous ^clipsent : nous avons obtenu , en 
1 480, le premier prix k la f6te de Rh6torique de 
Fumes. Nous Favons eu a Braxelles en 1 491 , k 
Gand en 1539, k Diest en 1541. En 1492 nous 
avons remport6 k Lierre le prix de la plus belle en- 
tree. II en r^ulte que les peintres se sont r^unis k 
nous; et la confr^rie de Saint-Luc est sous la direc- 
tion du prince des Enfants de la Girofl6e. — (On don- 
nait le titre de prince au chef particulier de chaque 
chambre de Rh6torique . ) 

— II faut dire aussi , reprit Michel , que la ville 
est pour quelque chose dans votre splendeur. La 
magnificence de nos prix ne contribue pas peu k nous 
attirerlafoule. En 1 496, le magistral d'Anvers a d6- 
pens6, en prix seulement, trente-six marcs d'argent. 

— Et ce sera cette ann6e mieux encore. Mais 
voyons, Michel , I'^tat des autres chambres du pays , 
r6tat sommaire; car c'est ce soir qu'ils arrivent , et 
tout n'est pas pr6t. 

Onze heures sonnaient, comme il achevait ces 
mots. Joseph Dedecker savait qu'on dlnait chez lui 
k onze heures precises, heure militaire, comme nous 
dirions aujourd'hui. Sans attendre la r6ponse de 
Michel J il s'^langa dans la rue et regagna sa maison 
ou d6ja Ton 6tait k table. Thomas Jaeger, plac6 en- 
tre sa tante et son cousin le rh^toricien , d^p&chait 
es vivres avec un app6tit splendide . % 

— Ce n'est pas ma faute si on ne vous a pas at- 
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tendu, mon oncle , dit-il au maltre des c6r6monies, 
sans poor cela perdre un coup de dent ; mais ma 
tante assure que cette excellente fricassee de jeuDe 
moiiton aux navets doit se manger chaude. 

— Et elle a raison , r6pondit Joseph. 

II r6cita son bSnedicitS , exp^ia son diner selon 
sa coutume, et s'en retourna bient6t aux occupations 
dont il se faisait un devoir s6rieux , Toreille pleine 
de la recommandation de Thomas , qui lui criait en- 
core a la pprte : Pensez a moi , mon oncle , pour 
que je sois plac6 au passage de la cavalcade, aux 
jeux, aux representations et aux festins ! 



II. 



Joseph Dedecker retrouva le secretaire de la 
commission au poste, ayant dine aussi. — Aliens, 
Michel , lui dit-il , voyons vos listes des autres cham- 
bres, et supputons qui nous devons attendre. Je suis 
afflige de penser qu'il ne nous vient rien de Gand , 
une ville qui a cinq chambres de rh6toriciens. 

C'est vrai , la Fleur-de-Gen6t , les Barbistes , la 
Fleur-de-Beaume , les Fontainistes et la Corbeille- 
d'Osier. 

— Trois de ces chambres sont pourtant venues 
ici en 1 496. 

— Et au concours ouvert en i 539 par les Fon- 
tainistes de Gand, sur cette these : Quelle pent 
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6tre la plus gmnde consolation de rhomme moa- 
rant? c'est la Girofl6e d'Anvers qui a remport6 ie 
premier prix. 

— J'aurais au moins, reprit Joseph , vonlu avoir 
la Fleur-de-Beaunae ; car depuis le curieux Iregle- 
ment que lui a donn^ en 1 505 le chapelain de notre 
archiduc Philippe-le-Beau , c'est une chaaibre cob- 
stitu<§e autrement que les autres; 

— Elle ae peut avoir que quiaze memtn^es litu^ 
laires. 

— Et quinze jeunes agr^ges qui doivent apprea- 
dre Tart de la po^sie et qui joueat les moralites ^ 
personnages. 

— Et quinze femmes qui chantent les oeuvres de 
po6sie. C'est tres-gracieux. 

« 

— Les Gantois sont toujours un peu fiers. U en 
r(^sulte que ces chambres he yiendront pas^ Mais 
Bruges.... 

— Bruges n'a qu'une chambre, les Enfants-du- 
Saint-Esprit. Elle est ^galement quelque peu or* 
gueilleuse ^ surtout k cause de son antiquite. EUe 
d6pense ses fonds k donner tons les ans le Mystere 
de la Passion de Notre-Seigneur et k r6galer d'un 
g(4:)eletde vin tons les assistants et auditeurs. C'est 
avec peine qu'elle est venue a Gand en 1539* 

— Et Termende I woilk une ville qui a trois cham- 
bres de rh6torique , sous les patronages de sainte Do- 
rothee , de saint Hildevert et de saint Roch. L'une 
d'elles nous a honores de sa presence en 1 496. Mais 



j'Sitiriiis souh^it6 dans hotre concoui'S id chambre 
de rh6loHqa6 de sainte boroth^e , k citise d6 Rosine 
Colenei-s, fcette femm^ pofete q\ie 168 frfei^es Oril regae 
parmi eux, ei qUl, ne siAcharit hi ifre, M'forife, fait 
a rinstiant, sUr tdut sajet cju^ijii bi pirojpos^, dBs vei^s 
flainaiidssiadnlibgs. 

— Elie 6tait jfort ftg66, myii heei*. fiile esl iilort'e 
I'ah derniei^. 

— Ah! dl6 iBSt toorte! il fen r^sulte qtl6 ed 

eBfel , il fa6 lui est guS^e possible de Venir. h Vi- 
g&ttrais, Michel ; fei j'en suis fort pein6. Alost a ses 
dettjt chambi^ de Salhtfe-Cath^Hhe fet de Saiiite- 
Bairbe. Ntttis avons heigd Tunfe ici en 1 496, et nottfe 
Avtyhs Vii 1'dutrte & Grammbht en < b45. 

— C^s chambl-es sohl pour le momfeht d6sor^- 
niseies. Quaht a la thanibi^ d^ Gk^iiimont , islfe est 
cbmposee de jeunes seighfettt-s qui bht trb^ de inior- 
gtte. lis tie viendraienl qUe s'ils poUVaieht efflacer 
les aultes Villes ; et lis savent bieii qu*ils n'6crase- 
wnt janiais Bruxelles. Le J^ers&nker d'AlideUarde 
est ^he dans ses finances. Cette chambhe ^burtdnt 
est venue ici eil 1 496 et a Gdfad en i 539. J'esperais 
que la ville d'Ypres nous enverrait une de ses six 
chambres, btt i'Alphi-et-rOhi6ga, ou les L6gers, ou 
l^sGoeurs-Fldyes, ou les Jbyetix, oii la Moriiiife, bli 
Itis Hosiers, surtbtit TAlpha-et-rOm^gi qui se Viante 
atisSi d'etre la plus ahciehne bhambre de RhetoriqUe 
de la Flattdiie. Mais il n'y faiit pliis cbmpter. La 
chambre d'Ostende , qui s'est presentee k An vers 



24« L£S ENFANTS DE LA GIROFL£e. 

en 1 496, estaccabl^ de pertes. La Conronne-d'Or- 
de-Notre-Dame, deNieuport, qui est venae k Gand 
en 1539, a des proems. Lachambre deFnrnes, les 
deux chambres de Dixmude (la Fleur-de-Ks et le 
Saint-Esprit ) , les Barbistes et la Trinity de Menin , 
les Nazar6ens de Deynse , les chambres de I'ficluse, 
de Caestre, de Loo, de Hulst, de Capryke, de Hout- 
schote , de Leffingle , de Messine, de Thielt, de Se- 
venkerke, de Saint-Nicolas, nous ont 6crit qu'elles 
ne viendraient point ; non plus que les deux cham« 
bres de Neuve-Eglise, ni la Fleur-de-Feve de Nee- 
kerspoele, qui s'est mise a sec Tan pass6 en allant 
au concours de Vilvorde. Pour mon gotit, j'aurais 
aim6 la joyeuse petite chambre de Lebbeke qui joue 
ses moralites a cheval. Mais elle n'a rien de prfet. 
La moiti6 des confreres de la chambre de Ninove est 
malade. Les trois chambres de Courtrai (les Bar- 
bistes, la Fontaine-de-Saint-Antoine etles Crois6s) 
n'ont pas de costumes pr^sentables. Ges chambres 
ont cependant eu des prix a Bruges en 1 431 , a TE- 
cluse en 1 441 , k Termonde en 1 464 , a Gand en 
1496, ^Bruges en 1 51 7 , a Audenarde en 1540, a 
Houtschote en 1 553. 

— Les deux chambres de rh6torique d'Aerschot 
ne viendront certainement pas non plus, Michel , 
ni celle d'Arendonck. La Fontaine et la Fleur-de- 
Bled de Tirlemont s'excusent sur la distance ; on est 
trj^s-endormi k Tirlemont. Les Barbistes d'Asscheae 
sont pas plus eveill6s. 
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— La chambre d'Enghien est venue k Gand en 
1539 ; elle n'est plus en nombre. La chambre de 
Nivelles nous a visiles en 1 496 ; elle n'a pas eu as- 
sez de succ^s pour revenir. La chambre de Namur 
est toute nouvelle ; c'^lait pour elle une occasion de 
se signaler. Mais encore la distance. 

— La distance n'emp6che pas Namur de nous 
apporter continuellement ses chaudrons et sa cou- 
tellerie. Dites que ces gens-la craignent la d6pense; 
comme si Targent d6pens6 pour les exercices de Tes- 
prit n'^tait pas le mieux employ^ ! 

— L'eloignement et la d6pense ont ici le m6me 
sens, myn heer ; c'est ce qui nous privera de Valen- 
ciennes, de Cambrai, de Douai, de Hesdin, d'Arras, 
de Berg-Saint-Winox , de Saint-Quentin ; — quoique 
Saint-Winox ait remport6 le second prix a Gand 
en 1539. 

— II en r6sulte que les gens du nord sont plus 
courageux. VoyezBois-le-Duc. 

— Mais aussi voyez Br^da : de ses deux cham- 
bres de rh6torique , la Val!6e-de-la-Joie et le Veri- 
table-Amour, aucune ne nous vient, et elles ne vont 
pas a Rotterdam. 

— Et savez-vous , Michel , si Rotterdam sera 
aussi brillant que nous? 

— Oh! pas le moins du monde. lis ont toutefois 
mis au concours un bon sujet : — Qui sont ceux qui 
paraissaient abandonn^s de Dieu et qui regurent la 
plus grande consolation ? — Avec d'autres digues 



ItJ) LES ENFANTS D£ LA GIROFL^E. 

questions. Mais il n'y aura Ik qu'uoe des deux cbam- 
bres d' Amsterdam, celle qui est veuue chez nous 
en 1 496, TArbre-Touffii de Delft, les Roses-Rouges 
de Schiedam, la petite chambre de Rynsburg, le 
Bouton-de-Rose-Rouge d'Overschie. Le Souci de 
Gouda va SiLeyde, ainsi que le P61ican de Harlem. 
Mais comme il n'y aura probablement que cela , 
Leyde se r6unira k Rotterdam ; ce qui fera huit oa 
neuf chambres. 

Les chambres des deux Catwyck, les Trois-Fleurs- 
de-Bled de Rommerswael, la Fontaine de Dordrecht, 
la petite chambre nais^nte de Vere, celle de Dom- 
burg, la Fleur-deJesse de Middelbourg, la Fleur-de- 
Bled de La Haye, la chambre de Gorcum , celle de 
Vlaerdingue ne vont nuUe part. 

— be toutes les chambres de la HoUande, dit 
Joseph , je ne regrette que celle de Vlaerdingue, 
parte qu'elle est forte pour les ouvrages k genoux. 
[Knie-Werken. On appelait ainsi des sortes d'im- 
provisations qui devaient 6tre compos6es a I'instant 
sur un motif fortuit, ecrites sur le genou et d6bit6es 
sans ivoir 6t6 relues.) 

Les pr6paratifs 6taienttousachev6s, lorsqu'at cint[ 
heiires, Joseph, emmenant Michel t)e Keyser avec 
lui, s'en alia souper dans sa famille. Les chambres 
devaient entrer k sept heures. Thomas, qui avait 
aid6 son cousin a fourbir son 6p6e, a donner de r6- 
clat aui di verses parties de sa parure, cohtirniait a 
mctltfet* ieh soupaiit une gaiete qiii allait eii aiig- 
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menMiftt^ k toieMte qud le moment des JR&tes dppro- 
chait. tl r^p^Mit k ItHi^ ii^s quarts d'heure : Que jc 
suift joyeui d'tfelre Vetiu ! ' 

Preset bieniM par lis son des doches et des ca- 
rillons, il sortit un moment et voulut se r^galer 
d'une coU^6e par 1^ ville, en attendant I'heure de 
la potnpe^se eiitr^e, qtki devait se fdit*e piar la porte 
de Btablaiit, et M otivrlr Uiie suite d'agr^ments iet 
de r6jouissances inconnus k Lockeren. La ville ries- 
pirait tiel Air de it&te si entt^atnanl des soIennit6s po- 
pulaires : pdttout deiS guirldhdes, des festons, des 
fleurs, des baAuii^res, des dfapeaux flottahts, des 
tapis, d^d tebtut^s; toutes les mes lavtSes et sabl^es ) 
toUteitlies tudisods ehdihitinch6ids ; toutes lesfont^ines 
parses de verdure ; toutes les images des Saints ^t 
difts Tinges, t{tti ptiDti§gi^bt tes lingl^s des rues, les 
petite^ pldd^ ii tes ponts, parfUin^es dd bou(}uets 
chbisis ; tdtiiied les enseignies brumes de rubans ; toils 
les enfants en liesse et toute la ville souriante. 

tkomajl eircUl^it datte c^tte dbucd atmosphere, 
rimaglti^tiotk chkrm^, Todot^at flatt^, les yeux r^- 
jouis. Sa course au hasard Tavait mene jusqu'^ la 
p(»rte dd Bl^rgisrhOUt; II ia f^ahchlt, K^ar il idtitetidait 
au dehbrs de gi^nd^ clftmeUr^ aiiim^es. 

^ EsIhc6 que les f^tiss commeneent par la ? se 
deiiiatMliiit^il. 

1st il ae trouva au milieu d'uu groupe d'hommes 
qui examinaiedi et coi&ptaienl soijiante tdnneaux, 
d^cor^ de guirlandes d6 tb^\xt^ qui cdttvrdient eti- 
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ti^rement les cercles. C'^taient soixante pieces de 
vin da Rhin que la ville donnait aux chambres de 
Rb^toriqne pour humecter leurs festins, et que 
les gardiens des portes reconnaissaient selon leur 
devoir. 

Thomas, ne sachant de quoi il s'agissait, de- 
mauda k un vieux matelot ce que c'6tait que ces 
tonneaux entour^s de bouquets. Le vieux marin le 
regarda d'un air ^tonn6 : 

— Ah! vous ne savez pas cela, jeune homme? 
dit-il; vous Stes Stranger sans doute. Eh bien! 
c'est pour le grand feu de joie des chambres de 
Rh^torique; et si vous en 6tes, vous pourrez vous 
vanter que vous n'avez jamais assist6 k rien de 
pareil. 

Le marin, qui faisait de Tall^gorie, parlait du 
beau dtner qui devait avoir lieu le lendemain. le 
neveu de Tordonnateur supreme i'entendit au po- 
sitif. 

• — Ah ! c'est ici que se fera le feu de joie, dit-il; 
je suis bien aise de le savoir, et je remarquerai mou 
chemin. 

Ghmme il formulait cette r^olution, en appuyant 
sur son front Tindex de sa main droite, il releva 
tout k coup la t6te. Toutes les cloches de la ville, 
changeant de ton, sonnaient k la fois k grande volte 
en branle solennel; tons les carillons tr6pignaient 
en dispersant avec plus de vivacit6 dans les airs 
leurs sons les plus excitants. 
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— Qu'est-ce que c'est que cela ? demanda-t-il en 
se retournant vers le matelot. 

Mais le matelot n'^tait plus aupres de lui. 

— Ce sont nos jeunes seigneurs les rh6toriciens, 
Id ditun autre, qui vont au-devant des yilles avec 
leur musique. 

Thomas ne voulut rien entendre de plus ; il rentra 
h grands pas; et apr^s une course qui Tavait dej^ 
mis en eau , il se trouva au coin de la rue de J^ 
SOS. II demandait k tout le monde quel chimin il 
devait suivre pour voir le cortege. 

— Le cortege n'arrivera que dans une grande 
demi-heure, lui dit enfin un vieux marchand d'es- 
tampes. Ne courez'pas , jeune homme; vous arrive- 
rez k temps. 

— Au fait , se dit Thomas , il n'est pas six heures 
et demie ; j'ai tort de me presser. Je verrai tout k 
sept heures. 

II reprit done avec moderation le chemin de la 
maison de son oncle, qu'il trouva encore k table. 

— Ah ! mon oncle , lui dit-il , que je suis joyeux 
d'6tre venu ! j'ai d6ja vu bien des appr6ts. Mais 
c'est tout k rheure la solennelle entr6e des seize 
Rh^toriques ; est-ce que vous avez pens6 a moi? 

— Certainement, Thomas, r^pondit Fordonnateur 
supreme; je n'oublie jamais rien. II enr6sulte que 
tu verras tout au mieux. 

Devant une grande maison de la rue des Tanneurs, 
presque vis-^-vis la rue des Juifs , on avait dress6 



254 LES ENFANTS DE LA GU(,QFL£E. 

un immense ^hafandage, &ey6 die quatr^ piedsaa- 
dessus da sol , prot^g^ par ui\e balustrade et qui 
pouvait contenir un roiUierde spectateurs. Les places 
se vendaient cinq sous de Brabant \ ce qni pour ce 
temps-I^ 4tait fort cher. Aussi tons les. gens riches 
qui n'avaient pas de fen^tre sur le passage s'y ren- 
daient. Joseph Dedecker avait tout siippleiaeDt 
achet6 un billet; il le donna a son neveu. 

— Comme je verrai bien tout! s'6cria Thomas en 
brossant son haut chapeau Suisse de ^utre gris, sur- 
monte'd'une plume raide, et en boutonnant I9 poche 
de son haut-de-chausses oil etaient » dans uqo petite 
bourse de cuir, ses quatre chers ^orifis. Ah ! que je 
suis joyeux d'6tre venu ! 

— Partez , mon neveu , si vous voule?; $tre bien 
plac^ y dit madamje Dedecker^ 

— A neuf heures, ajouta Joseph 9 H me ?et?ou- 
veras a notre grande salle, oil nous l)!0u:09s un 
verre de via avec les {Ih^toriques ^ 9V9st d'^H^r 
voirle feudejoie. 

— Merci! mon oncle.. 

Et Thomas, bo^idissant de joie, fut en c^uel^ites 
minutes k la rue des Tanneurs , oi!i it trouya Tecba- 
faudage d^j^ charge d'une foule copipacte.. It do^aa 
son billet au pied de F^chelle; U monta,, et ense 
poussant avec un peu de r^olution, il parvint a 
occuper une place ^troite au milieu d'une masse que 
son arrivee mit de mauvaise hmneur ; car il prevail 
h chacun de ses voisins un bon pouce de plancher. 
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II se coDsoIa eo songeant que les choses devaient 
Stre ainsi et qu'il ne comptait devant lui que quatre 
ou cinq t6tes qui ne remp6chaient pas de voir , tan- 
dis qu'il y avail derrifere dix rang^es , venues avant 
)ui> qui ne jouiraient pas si compl6tement du beau 
spectacle. 

'fiient6t les sons lointains des trompettes et de tons 
les instruments de musique qui devan^aient chaque 
soci6t6 , les clameurs de la foule qui arrivait cQmme 
un glorieux bourdonnement par une superbe soir6e 
d'aoAt, annoncferent Tapproche du grand cortege. 
Thomas excite chercha k s'insinuer encore plus prfes 
et a se glisser d'un rang en avant. Un solide coup de 
poing dans les c6ted arr^ta ce mouvement de z^Ie 
et lui fit sentir que quand on est bien il est impru- 
dent de chercher k fetre mieux. 

II se borna done a descendre ses deux mains le 
long de ses cuisses , pour s'assurer que les poches 
de son baut-deK^hausses ^taient bien boutonn^es , 
de mani^re k mettre ses quatre florins en stlret6. 

En ce moment, la t6te du cortege n*6tant plus 
qu'^ quelques pas, une cinquantaine d'amateurs 
mont^rent encore sur T^chafaudage ; ils furent suivis 
d'une seconde invasion pour le moins aussi nom- 
breuse , et les curieux presses sur cet espace 6f roit se 
trouvferent si serres et si encaqu6s , qu'il devint im- 
possible defaire un mouvement. Thomas, les bras col- 
ics le long du corps, se trouva aussi d6nu6 de mobi- 
lity quHme momie dans ses langes ; il prenait patience. 



256 LBS ENFANTS D£ LA GIROFLl^E. 

car il entendait au detour de la rue voisine les pre- 
miers pas de la marche. 

Presque aussit6t on vit paraltre , aux acclama- 
tions g^n6rales , les vingt-quatre trompettes et la 
grande banniere des Enfants de la Girofl^e; puis 
toute cette cbambre nombreuse , ^clatante , mais a 
pied ; car elle faisait les honneurs. 

Au milieu de ce pr61ude, comme Thomas saluait, 
tant qu'il pouvait , de la t6te et des yeux, son cousin 
Charles, qui ne le remarquait pas, et comme le 
maguifique cortege de la Rose de Louvain allait 
passer, car elle avait obtenu \e premier rang, un 
Li6geois , qui 6tait au fond et qui voyait mal , cria a 
Thomas : 

— H6 ! rhomme au feutre gris , 6tez done votre 
grand chapeau ! 

Son parler wallon ne frappa point Tenfant de 
Lockeren ; mais d'autres spectateurs plus rapproches, 
a qui la hauteur d6mesur6e de ce chapeau etait 
fort incommode, lui firent la m6me invitation en 
flamand. 

Quand Thomas comprit que c'6tait k lui qu'on s'a- 
dressait, il tourna la tete a droite et a gauche, et 
r6pondit qu'il avait les bras pris comme dans un 
^tau. 

II paralt que cette excuse ne fut entendue que 
de ses proches voisins", ou qu'elle ne satisfit pas les 
autres. Car des qu'on vit caracoler, dans leur ele- 
gant costume , les premiers cavaliers de la fiere so- 
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ci6t6 de Louvain , un spectateur plac6 derrifere 
Thomas, impatient^ de Tavoir inutilement invito 
qaatre fois k mettre chapeaa has , ^tendant le bras 
entre deux t6tes attentives , enfonga d'an ^norme 
coup de poing le haut chapeau du pauvre garQon 
sur ses yeax , si compl6tement que sa J6te y entra 
jusqu'aux 6paules. 

Thomas Jaeger fit des eflforts inouls pour porter 
ses mains h sa t6te. U semblait que de nouveaux 
venus montassent encore a tout instant sur T^cha- 
faudage solide; car a chaque applaudissement de la 
foule tumultueuse, la pression devenait plus vio- 
lente ; chacun ne tenait plus que la moiti6 de sa 
place ; et rinfortut)6 jeune homme , qui s'6tait tant 
r6joui de tout voir, entendit passer, du moins les 
cris d'admiration le lui dirent , la Rose de Louvain , 
les Yeux-du-Christ deDiest, les chambres de Vil- 
Vorde , de Turnhout , d'Herenthals , de Berchem , 
deLierre, de L6au, de Berg-op-Zoom , avec leurs 
bedeaux , leurs bannieres , leurs laquais armories , 
leurs cavaliers, leurs princes , leurs musiques, leurs 
emblemes ; puis la Fleur-de-Lis de Diest , la Fleur- 
de-Bled de Bruxelles , les Barbistes de Bois-le-Duc , 
la Fleur-de-Lis de Malines. C'6taient des applau- 
clissements, des tr6pignements sans fin, des cla- 
meurs d'enthousiasme, des cris dejoie, des batle- 
ments de mains ; et Thomas Jaeger 6touffait sans 
rien voir. 

Une interruption se fit, comme pour annoncer 
I. 17 
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avec une certaine distiDction les fameuses chambres 
du Pion et de la Gairlande-de-Marie , qui devaient 
fermer la marche. 

On en disait tant de merveilles que Thomas , ne 
pouvaut plus r^sister a sa cariosity et a la crainte de 
mourir soflToqu^ , fit un mouvement d6sesp6r6 si 
v6h6ment et si brusque , qu'il parvint k d6gager son 
bras droit. 

Mais k la secousse brutale qu'il donnait k ses voi- 
sins , un homme plac6 a c&t6 de lui cria au voleur ! 
II se fit un tumulte; un agent de la police des ^che- 
vins se pr6senta devant F^chafaudage : le voisin 
accusa Thomas d'avoir fouill6 dans sa poche et pris 
sa bourse. L'6goisme domine dans 4es circonstances 
palpitantes ; tons les autres voisins , calculant qu'un 
homme de moins leur ferait un peu de place , crie- 
rent : En prison ! Thomas fufr enlev6 , pouss6 , jet6 
pour ainsi dire par-dessus la balustrade et remis au 
sergent , qui , lui 6tant son chapeau , lui trouva une 
figure violetle, un regard effare tr^s-suspect , et 
Temmena on plut6t le fit emporter par deux aides, 
malgr^ ses reclamations , k la prison de la ville. 



III. 



Pendant que Thomas Jaeger s'^loignait du th^dtre 
de la f6te, le Pion de Malines s'avan^ait majestueu- 
semen t. Cette belle chambre 6tait forte de trois cent 
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vjngt hommes h cheval , habill6s de robes de fine 
diamine incarnate brod^es sur les coatures de pas- 
sements d'or. lis avaient des chapeaux rouges; et 
un de ces chapeaux a doan6 de la c616brit6 k un 
vieil estaminet d'Anvers , qui le porle toujours pour 
ensejgne. Leurs pourpoints, leurs chausses et leurs 
plumes 6taient jaunes. Les cordons qui faisaient 
partie de leurs ornements 6taient d'or. lis avaient 
des bottines noires. Nous transcrivons les relations 
officielles. 

Us amenaient leurs sept chars de triomphe, riche- 
ment faits a Tantique et charges de nombreux per- 
sonnages a emblemes. Seize grands chariots sui- 
vaient, portant les enfants et les dames, surmont6s 
de dais de drap rouge ; chacun de ces chariots 6tait 
orne de huit,blasons et conduit par deux membres 
de laconfr^rie tenant des torches allumees ; car la nuit 
commengait a se prononcer , et d6jk les maisons s'il- 
luminaient. 

La Guirlande-de-Marie , Torgueil des Bruxellois , 

qui arrivait la derniere, surpassait encore le Pion. 

On y voyait trois cent quarante hommes k cheval , 

pr6c6d6s par des trompettes a la livr^e de la ville 

de Bruxelles , par deux h^rauts d'armes et par To- 

rateur de la chambre. Les cavaliers 6taient habillfe 

en soie et velours cramoisi , avec de longues casa- 

ques a la polonaise , bord6es de passements d'ar- 

gent ; leur chapel 6tait rouge et dans la forme des 

heaumes antiques; leurs pourpoints, bottines et 

17. 
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plamages ^taient blaocs. Leurs ceintures, rehaus- 
s6es d'argent , ^taient tissues de jaune , rouge, bleu 
et blanc. Les membres des cinq serments de Bruxel- 
les 6taient avec eux. Messire Henri-Charles , prince 

de la chambre , allait fi^rement dans sa splendeur, 

• 

suivi d'un grand nombre de laquais et de fifres. Puis 
venaient sept grands chars faits^ Tantique; apres 
eux sept plus petits , tons gracieusement 6quipes et 
charges de personnages qui repr^sentaient les dieux 
du paganisme , les allegories de Bruxelles , le Man- 
neken-pis et autres sujets populaires ; puis enfin 
soixante-dix-huit grands chariots , avec des torches 
allum^es , reconverts de drap rouge bord6 de blanc 
et conduits par des charretiers v6tus de manteaux 
rouges. 

Les chariots portaient divers personnages qui, 
par de belles allegories , donnaient a entendre com- 
ment on s'assemble en amiti6 , pour se separer en 
union. 

Les primes offertes par la ville d' An vers , alors 
la plus florissante des villes commerciales du nord , 
depuis la g6n6reuse protection que Charles-Quint 
avait etendue sur elle, ces primes et le splendide 
accueil qu'on etait sAr de recevoir dans la cit6 reine 
de TEscaut, avaient pouss6 ainsi les grandes cham- 
bres de rh6torique a bien faire. Anvers savait bien 
qu'en donnant de I'^clat et de la magnificence a la 
f6te , elle attirait un nombre inoui d'6trangers ; et 
les vieux n6gociants qui administraient la ville 
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etaient trop bons calculateurs pour n'avoir pas sup- 
pute ce qu'un pareil iconcours devait produire dans 
les finances de la cit6. 

II n'y avail pas seulement des prix pour ceux qui 
donneraient la meilleure r6ponse k la question de 
savoir : Ce qui le plus incite Thomme aux arts et aux 
sciences ; il y en avail aussi, dit une vieille relation 
du temps, pour la chambre qui ferait son entree 
avec le plus de triomphe , pour celle qui serait la 
plus nombreuse, pour celle dont la marche saurait 
le mieux repr6senter ou faire entendre, par figures, 
emblemes ou autrement, comment on pent s'assem- 
bier en amiti^ et se s^parer en union, pour celle qui 
viendrait du lieu le plus 61oign6, pour celle qui re- 
pr6senterait le plus artistement sa devise, pour celle 
qui aurait le plus de solennit^ k T^glise, pour celle 
qui ferait le plus beau feu de joie, soit sur le fleuve 
en bateau, soit sur le quai en briilant de vieux ton- 
neaux goudronn6s, en allumant des torches, en Ian- 
Qant des fusses, ou en composant une illumination 
de lanternes; pour celle qui jouerait le mieux sa 
comMie; pour celle qui, au prologue de son jeu, 
pourrait le mieux d^montrer combien les marchands 
qui se comportent justement sont profitables aux 
hommes ; pour la chambre enfin dont quelque mem- 
bre pourrait le plus agr^ablement faire le fou, sans 
dire injure, faire d6shonn6tet6, ni causer scandale k 
personne. 
Toutes ces compagnies savantes et spirituelles se 
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mirent h table, poar la collation et le via d'honneur, 
dans la grande salle d6cor6e , chacune ayant avec 
elle son chapelain, qui, apres avoir rendu des actions 
de graces a Dieu et au patron de sa chambre pour 
I'heureuse arriv^e, benit le petit festin de bienvenue 
et fit une prifere pour le succfes et la bonne conduite 
du concours. Une joie franche presidait a ce demi- 
banquet? Joseph Dedecker surveillait tout ; et ce ne 
fut que lorsqu'il eut vu ses convives, au nombre de 
prfes de deux mille, tous convenablement places, et 
qu'il se fut assure qu'il ne manquait rien a personne, 
que, s*asseyant enfin lui-m6me pour faire honneur au 
vin du Rhin, il remarqua Tabsence de son nevea. 
Les soins dont il avail Tesprit occup6 et les mille 
questions qui lui 6tait adress6es de toutes parts, 
remp6cherent de s'appesantir sur ce point ; et il ne 
tarda pas a prendre sa part de la joie vi ve qui s'6- 
panchait dans la salle. 

Retournons cependant a notre ami Thomas Jaeger. 
Le grand air avait remis un peu ses esprits; son 
chapeau, qu'on avait oublie de ramasser, ne lui char- 
geant plus la t6te, elle etait devenue plus fralche 
et plus presente. II comprit son malheur, en franchis- 
sant le guichet de la prison. LA enfin il ouvrit la 
bouche ; il voulut exposer son affaire et la misprise 
dont il 6tait la victime. Mais les agents de police , 
presses d'aller revoir la marche triomphale, ne l'^- 
couterent point, et, le remettant au ge61ier, se hd- 
ter^nt de retourner k la rue d«s Tanneufs. Thomas 
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se mit a pleurer ; lui qui s'^tait trouv6 si joyeux d'e- 
tre venu, il n'avait rien vu encore, et dans le mo- 
ment du plus grand int6r6t, on le jetait en prison 
en Taccusant de vol. Le ge61ier Tenferma propre- 
ment dans une chambfe basse, munie de san obscu- 
rity legale et de ses larges barreaux de fer, tout en 
^outant ses dol^ances. 

— Mon garQon, dit-il enfin h son prisonnier, si 
vous 6tes r^ellement le neveu de myn heer Joseph 
Bedecker, faites-4e- pr6venir ; on est sAr de le trou- 
ver au milieu des chambres; il obtiendra un ordre 
des 6chevins ; et vous pourriez encore 6tre libre pour 
lefeudejoie. 

— Quoi ! si tard ! s'6cria Thomas en se remettant 
a larmoyer ; et je ne pourrai pas 6tre de la collation 
ou je devais avoir place aupres de mon oncle ! 

— MongarQon, reprit stoiquement le ge61ier, ce 
n'est plus guere possible. II faut 6tre homme et en 
prendre votre parti. Si vous avez de Targent, la 
ville est bonne ; on pent vous procurer du vin de 
Rhin et vous r^aler ici, pour vous remettre un pea. 
En buvant un coup et faisant collation vous-m6me, 
vous vous consolerez ; et si la solitude votis est p6- 
nible, nous vous ferons compagnie. 

— Au fait, j'ai mes quatre florins , dit Thomas en 
s'avisant ; et je ne peuit pas me laisser mourir de 
soif. Mais envoyez pr6venir mon oncle de la posi- 
tion oti g6mit son pauvre nevexi ; je donnerai pour 
boire. 
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Sa voix, sur ce mot, s'alt^ra subitement; il avait 
cherch6 ses quatre florins dans ses deux poches, 
qu'il trouvait absolument vides. 

— Ah! men Dieu! s'6cria-t-il avec angoisse, 
on m'arrfete comme un voleur et c'est moi qui suis 
vole ! Ainsi je ne pourrai pas me refaire du tout ! 

— Rassurez-vous,mongarQon, ditle ge&lier; puis- 
que vous 6tes le neveu de voire oncle, vous allez 
avoir de la viande fum^e de Hambourg, du fromage 
de Hollande et un demi-pot de bonne biere d'orge, 
boisson saine et rafratchissante. 

C'etait ce que la ville accordait ce jour-1^ aux 
pauvres gens des prisons. 

Le gedlier n'en ajouta pas moins : — Et quand 
messire Joseph Dedecker, que je vais faire avertir, 
viendra vous d61ivrer, vous n'oublierez pas notre 
proc6d6 humain. 

Thomas coHationna tristement avec. un morceau 
de pain bis, une tranche dure de boeuf fum6, une 
tranche aigre de fromage rassis, un demi-pot de 
biere tiede; et ne se trouvant pas trfes-bien remis 
par un repas si peu cordial, il se jeta sur un grabat 
et se mit a sangloter en ^coutant les cloches et las 
clameurs joyeuses du dehors. 
ig^ Ce ne fut qu'Ji neuf heures et demie que, -sur un 
ordre obtenu par Joseph Dedecker, on vint mettre 
le prisonnier en liberty. L'ordonnateur, retenu par 
ses fonctions, ne put accourir lui-m6me a la prison. 
11 faisait dire h Thomas de le rejoindre au feu de 
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joie. Thomas aimait passionD^menl les feux de joie ; 
Fespoir de voir celui-ci, qui devait 6tre si spendide, 
s^ha ses larmes; et il bondit avec empressement, 
de sa prison pr&s du quai, jusqu'au lieu oii il avait 
vu le matin, hors la porte de Borgerhout, les ton- 
neaux fleuris qu'on lui avait dit destines k la f^te. 
Malgr6 la nuit, il relrouva parfaiteraent son chemin, 
Mais surpris de voir la porte de Borgerhout fer- 
mee et dene compter dans la rue que quelques rares 
bourgeois, il en aborda un : 

— Est-ce que c'est fini, myn heer? demanda-t-il. 

— Fini ! quoi ? de quoi parlez-vous? dit le bour- 
geois d'Anvers. 

— Du feu de joie, myn heer. 

— Le feu de joie ! non, ce n'est pas fini : regar- 
dez. Mais c'est en bbn train. 

En m^me temps, il lui montrait au loin une trai- 
nee de flamme p^tillante, qui occupait un quart de 
lieoe, de Tautre c6t6 de la ville. 

Thomas sentit que son coeur devenait gros tout 
d'un coup. 

— Quoi ! ce n'est done pas ici que se fait le feu 
de joie? dit-il. 

— Non, mon fils, c'est au bord du fleuve, qui en 
double r^clat en le r6p6tant. Ce feu doit 6tre extra- 
ordinairement beau. 

— Et moi qui viens du quartier ! et ce gros ours 
de ge61ier qui ne m'a pas pr^venu ! s'6cria Thomas 
en s'en retournant comme un fou vers le quai. 
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II y arriva quand les derni^res flammes s'6tei- 
gnaient; noe riche odeur de goudron embaamait 
Tair; tout le monde battait des mains : 

— Quelle profusion ! disait-on partout ; cinq mille 
tonneaux goudron n6s qui briilaient en ligne a la 
fois ! Jamais on n'a rien vu de pareil 1 

Le pauvre Thomas abattu cherchait son oncle dans 
la cohue ; il eut au moins le bonheur de le retrou- 
ver, au moment od il quittait le theatre de la fl^te 
pour s'en aller coucher. 

— Eh ! mon pauvre neveu , que s'est-il done 
pass6?lui dit-il. 

— 11 faut, r^pondit Thomas, en racontant sa 
m6saventure, sa prison, sa course perdue, que tout 
cela soit une punition de ce que je suis parti sans la 
formelie permission de papa ; car tout me tourne a 
mal. 

— J'espere, au moins, reprit Joseph Dedecker, 
que la splendeur inouie de notre feu de joie t'aura 
un peu d6dommag6 ! Douze chambres ont concouru ; 
et Berg-op-Zoom s'est fort distingu6. ' 

— Ce que vous me contez est un crfeve-cceur 
de plus, r^pliqaa Thomas ; il vaudrait mieux me 
dire que le feu de joie a manque; car je ne Tai 
pas vu. 

L'excellent verre de vin que lui fit boire son oncle 
en rentrant put seul le calmer. Tout le monde s'ef- 
for^a de le consoler un peu, en lui promettant pour 
le lendemain des plaisirs bien plus curieux que ceux 
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de la premiere soiree ; il essuya ses yeux et s'alla 
coocher, berc6 par Tesp^rance. 

Le lendemaia matin, Joseph Dedecker, ayant 
compassion de son neveu, lui recommanda d'etre 
prudent, d'aller sans se presser et de bien mettre 
dans sa tdte Tordre des ffetes du jour. 

— En voici le programme, lui dit-il ; si tu savais 
lire, je te le donnerais par 6crit; si je n'^tais pas re- 
lenu par mes fonctions, je I'accompagnerais ; si ton 
C6Qdm Charles ne faisait point partie de la chambre, 
11 te conduirait. Mais quand on ne salt pas lire et 
qu'on n'a pas de guide, il faut avoir de la m6moire 
• et demander son chemin plut6t deux fois qu'une. 
ficoute-moi done. 

Ce matin, 3 aoAt, h huitheures, toutes les cham- 
bres vont h T^glise cath6drale entendre, selon leur 
devoir de chr6tiens, une grand'messe solennelle; 
ce sera d'un grand 6clat. A neuf heures et demie, au 
sortir de la messe, la Vigne-Florissante de Berchem 
donne une course en sacs, h la place Verte. A dix 
heures, la Fleur-de-Joie deBerg-op-Zoom, une course 
aux canards dans FEscaut, devant la place Sainte- 
Walburge ; tu ne peux pas te tromper. A dix heures 
et demie, jeu de bagues devant Thdtel-de-ville, par 
TArbre-Croissant de Lierre. A onze heures, joute sur 
I'eau, par la Fleur-de-Lis de Malines, dans le canal 
aux harengs. 

A midi , chacun va dtner chez soi ; les membres 
des cbambres chez leurs amis , et toi chez ton on- 
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cle. A deux heures commeDcent , dans la grande 
salle, les jeux d'esprit sar toates les petites ques- 
tions. Tu ne manqueras pas ce charmaDt spectacle; 
je te placerai moi-mSme. J'aurai soin de toi ega- 
lement air grand souper-festival , qui aara lieu a 
cinq heures. Si tu veux quitter la saile k sept heu- 
res et demie , tu peux voir le feu d'artifice sur le 
fleuve par la Fieur-de-Lis de Diest , la course aux 
torches sur TEsplanade , par le Souci de Vil vorde , 
rillumination de lanternes k la place de THdlel- 
de-Ville, par la Fleur-de-Bled de Bruxelles. A neuf 
heuresy concert en quatre parties sur la place Verte : 
la premiere partie par les Barbistes de Bois-le-Duc, 
la deuxieme par la chambre de L^u , la troisi^me 
par les Yeux du Christ de Diest, la quatrifeme par la 
Fleur-de-Bruyere de Turnhout. A dix heures, nous 
ferons collation. 

Le bon oncle , pendant le d6jeuner , r6p6ta trois 
fois ce long programme. Et a huit heures moins un 
quart , Thomas , muni d'un bonnet qui ne devait 
g^ner personne et qu'il pouvait metire dans sa po- 
che , star de sa m^moire , se langa dans la ville ani- 
m^e. 

Mais ce n'^tait pas Ik comme k Lockeren , ou 
Thomas 6tait accoutum6 k trouver toujours sa place. 
La cathedrale 6tait devenue inabordable. Non- 
seulement toute la vaste ^glise , mais toates les 
petites places qui Tenvironnent et toutes les issues 
etaient encombr^es. 
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Ah! voas voulez entrer, jeune homme, lui dit 
un petit avocat qu'il pressait ; il fallait vous lever 
plus matin. 

Thomas ne r^pliqua rien. Ed se poussant dans 
la foule il parvint a s'empfiirer de maniei^ qu'il ne 
put ni voir Tarriv^e des chambres, ni p6n6trer jus- 
qu'a Teglise. II en prit enfin son parti, et fit sa pri^re 
an son des orgues et des fanfares qu'il entendait 
de loin. II ^tait neuf heures et demie, lorsque la 
foule evacu6e lui permit d'entrer dans la cath6- 
drale ; il n'y trouva plus personne. 

II courut a la place Verte , oii il fut surpris de ne 
rien voir qui indiqudt les apprfits d'une joyeuse 
course en sacs. 

— C'est si amusant, disait-il, de voir rouler les 
coureurs les uns sur les autres , avec leurs bras 
empaquet^s ! 

Dix heures sonnerent sans que rien arrivAt. II ne 
savait pas que, dans rex6cution du programme 
d'une f6te , on n'est pas toujours a la minute. II 
pensa que son oncle avait pu se tromper. La foule 
cependant augmentait ; ildemandaa un curieux si 
la course n'allait pas se faire? 

— Patience, dit le curieux ; ils ne sont pas pres- 
ses; les sacs se font sans doute. Dans une heure ou 
deux on pourra commencer. 

— Je ne veux pas manquer la course aux ca- 
nards, dit Thomas; etil se rendit a la place Sainte- 
Walburge , qui 6tait d6serle", mais plus haut sur le 
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quai, a uae certaine distance , il apergut une masse 
agit^ de spectateurs : on salt qae les canards 
poursuivis remontent toujours le couraut. Thomas 
comprit que c'^tait 1^ le jeu ; il doubla le pas, mal- 
gr^ la recommandation qae son oncle loi avait falte 
de ne pas courir. La distance etait longue ; lorsqu'il 
rejoignit la foule bruyante, la course 6tait finie; 
un habile plongeur venait , selon la loi du jeu, de 
saisir par les pattes le dernier canard. 

Un pea desappoint^ , Thonn^te gargon crut que 
ce qu'il avait de mieux a faire 6tait de retourner a 
la course des sacs. Mais en passant derriere Thbtel- 
de-ville, Use trouva entraine par un torrent d'etrau- 
gers qui allaient au pas de charge applaudir le jeu 
de bagues. Bient6t il lui fut, dans la presse, aussi 
impossible d'avancer que de reculer. II n'apercevait 
absolument rien que la t6te d'un m&t dresse au mi- 
lieu de la place et auquel pendaient les prix : un 
convert d'argent , une pipe d'argent , instrument 
tout nouveau, car il y avait pen de temps que le ta- 
bac avait fait son entree en Europe , une lance au 
fer damasquin6, un' plumet h trois couleurs el quel- 
ques autres objets. Les cris d'enthousiasme et les 
fanfares, le clique tis des bagues qu'on enlevait, la 
voix du compteur, I'amble cadence des chevaux 
qui parcouraient le cirque , car cette course de l)a- 
gues ne se faisait pas sur des chevaux de bois , tou- 
tes sortes de bruits seduisants frappaient les oreil- 
les de Thomas , qui allait s'impatienter et jouer des 
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poings 5 quand les bons conseils de son oncle re- 
vinrent a sa ih^moire. Un moment apres, la-foule se 
brisa en mille fractions et lai fit passage ; tout 6tait 
fini. 

II fit un soupir, en songeant qu'il n'avait.rien vu, 
et se fraya un chemin vers la place Verte , oil Ton 
venait aussi de distribuer les prix de la course aux 
sacs. 

L'enfant de Lockeren ignorait que dans une 
grande ville(Anvers alors surtout m6ritait ce nom), 
lorsqu'on donne pour une f6te des jeux varies sur 
diffiSrentes places , c'est afin que la multitude ne 
s'agglomere pas en un seul point , et qu 'alors il y a 
folie a pr6tendre tout voir. Son avidity lui avait fait 
tout manquer. II courut ^u canal aux harengs ou la 
Flear-de-Lis de Malines faisait les honneurs d'une 
joutesurTeau. 

Les jouteurs de Malines 6taient v6tus de blanc et 
disputaient la victoire a tout adversaire qui se pre- 
sentait sous d'autres couleurs. Chaque jouteur 6tait 
seul sur le banc elev6 d'un 16ger bateau conduit par 
deux rameurs. II pr6sentait une lance de douze 
pieds, au bout de laquelle 6tait, au lieu d'un fer, un 
bourrelet qu'il poussait sar son ennemi . Des armes 
pareilles 6taient remises h tout concurrent. Un joli 
canot, avec sa voile jaune de Brabant, devait 6tre 
le prix du seul jouteur que le choc de la lance cour- 
toise n'aurait pas jete dans le canal. C'6tait un jeune 
homme de Vilvorde qui 6tait procIam6 vainqueur , 
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lorsqoe Thomas, par des efforts inouiSy eut perce la 
foule de manlere a pouvoir contempler la scene dn 
combat. 

Ooze heores et demie venaient a peine de son- 
ner, et tout le monde press^ de diner se dispersait 
en tout sens. Thomas regagna la maison de son on- 
cle ; Texercice violent qu'il avait pris lui donna un 
superbe appetit; Joseph Dedecker , afin de le d6- 
dommager des contre-temps qui le poursuivaient, 
le plaga aux premiers rangs dans la grande salle 
de la Girofl6e, pour le spectacle int^ressant des jeux 
d'esprit et de gaie science. 

On ouvrit le concours; plusieurs chambres de 
rh^torique devaient parler , p6rorer , d^clamer , re- 
citer, disputer, chanter, faire des dialogues, soute- 
nir des theses , jouer des scenes , reprfeenter des 
moralit6s, pour faire voir : Combien les marchauds 
qui se comportent justement sout profitables aux 
hommes ; comment on pent se r^unir en amiti6 et 
se separer en uuion ; comment on determine ce qui 
est le plus estim^ et acquis avec le plus de peine , 
et autres sujets aussi rdjouissants. Les fous des 
chambres devaient lutler ensuite. 



IV. 



Thomas , fier d'etre plac6 comme un prince , se 
frottait les mains. — Ici, du moins, se disait-il, je 
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ne perdrai rien, j^entendrai tout; je suis sAr de ma 
place. 

La Citrouille d'Herenthals cependant faisait faire 
par son orateur une dissertation savante k laquelle 
le brave gargon ne comprit rien. Le Pion de Maii- 
nes, aprfes cette dissertation , donna une conference 
ardue en bons syllogismes. Puis I'Arbre-Croissant 
lauQa, dans un d^bit grave, une tr^s-longue po^ie 
en maniere de chant royal. Sur quoi I'ennui , ou la 
chaleur du jour, ou le copieux diner apres une ma- 
tinee fatigante , fit que Thomas s'endormit profon- 
d^ment et probablement sans le pr6voir, 

U ne s'6veilla qu'Si quatre heures et demie, au 
moment ou les fous ^laient dans le fort de leur dis- 
pute. Tons ceux qui avaient Idch^ la bride k quel- 
que parole inconvenante avaient 616 mis hors de 
sc^ne ; il n'en restait que quatre , qui s'^taient re- 
serve la question de : Ce qui est le plus estim^ et 
acquis avec le plus de>peine. 

Le fou de Malines pretendait que c'6tait Targent ; 
beaucoup de gens ^taient de son avis, sans vouloir 
en convenir. 

Le fou de Bruxelles soutint que c'6tait Thon- 
neur; on lui cria qu'il sortait de son personnage. 

Le fou de Bois-le-Duc dit que c'6lait I'esprit ; on 
lui i:6pondit que personne ne prenait peine k Tac- 
qu6rir, car tout le monde se flattait d'en avoir. 

Le fou d'Herenthals avanga que c'elait la sanlC', 
et comme on ne lui objecta rien, il ajoiUa: 

I. 18 
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— Et la sant^, messires, est chez nous , dans no- 
tre embleme pr^cieux , dans la Citronille. La ci- 
trouille, poursuivit-il, est le veritable Elixir de vie, 
apres lequel galopent^i chaadement tons les phi- 
losophes herm^tiques. On est sAr qu*on n'est pas 
mort, tant qu^on en mange. 

U pr6tendit m^me que les maladies les plus in- 
curables, comme les consomptions de poitrine , re- 
culaient devant la citrouille. Et ce qui est assez bi- 
zarre, il 6tablit follement une bienfaisante doctrine 
qui de nos jours n'est pas assez connue, quoiqu'elle 
ait ^t^ mise en pratique avec un succes consolant / 
par le savant docteur Portal. 

Si vous le permettiez, j'interromprais un in- 
stant ce recit, pour appuyer la citrouille d'une anec- 
dote. 

Un homme de lettres parlsien , condamn6 par la 
faculty comrae poitrinaire tres-avanc6, decouvrit 
son mal, qu'on lui cachait avec soin, selon les ha- 
bitudes de ce monde menteur. L'esp6rance, qui 
n'abandonne jamais persorine , le sou tint ; il alia 
trouver le docteur Portal , &g6 alors de soixante- 
dix ans. 

— Monsieur , lui dit-il , on croit que je suis poi- 
trinaire. 

Sa figure prouvait qu'on avait raison. 

A un tel mal , qui ne laisse plus de ressources , 
les m6decins , par humanity peut-6tre , s'ils en sont 
capables , ne manquent pas de soutenir au malade 



i 
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qii'il se trompe. Tout autre docleur eAt repondu k 
rhomme de letlres : 

— Poitrinaire ! monsieur ! vous ne I'^tes pas plus 
(jue moi! V. 

Le vieux pfere Portal regarda feon malade : 

— Poitrinaire , dit-il , c'est trfes-possible ; tel que 
vous me voyez, je le suis depuis cinquanle ans; on 
Vit avec cela. 

Et il expliqua au condamn6 que tons les jours 
de I'ann^e , sans exception , il mangeait k d6jeuner 
tine sotlpe au potiron ou a la citrOuille , ayec un 
regime doux. Le malade prit sa recette ; et il est 
vivant en sant6, quoiqu'il y ait vingt ou Irente ans 
que les docteurs Tout condamne. 

Mais rentrons ^ahs la salle de la Girofl^e. 

Le grand et raagnifique souper de cinq lieures 
acheva d'eveiller notre ami Thomas. II se rappro- 
cha, avec une sorte d'empressement Inquiet, de 
son bon oncle Joseph. On dressait les tables comme 
par enchantement; on apportait les vastes cruches 
de vin du Rhin couronnees de fleurs , les nombreu- 
ses corbeilles de petits pains dores, les pyramides 
de tartines au beurre. Les 6normes plats fumants 
remplissaient I'atmosphere d'une odeur exquise. 
Les r6tis monstrueux , les ragoAts abondants ^ les 
immenses p4t6s de viandes s'6talaient sur les tables. 
Toutle monde prit place. L'ordonnateur supreme, 
qui soupail entour^ des dignitaires de toutes les 
chambres, ne pouvant avoir son neveu auprfes de 

18. 
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lui , le recommanda tr^s-yiyement k Jean Van den 
Zande , Tun des h^rauts , et a Andr^ de Smet , Vun 
des maltres-d'h6tel. 

Van den Zande, qui pour Tinstant se trouyait le 
moins occupy , prit Thomas par la main et le fit as- 
seoir ^ la table des rh^toriciens de L6au et^de Berg- 
op-Zoom^ le plagant adroitement tout juste entre 
les deux soci^t6s. Son yoism de droite lui demanda, 
d'un ton poli, s'il 6tait de la chambre de Berg-op- 
Zoom , pendant que son yoisin de gauche s'infor- 
mait honn^tement sMl etait de la chambre de L6au. 

Thomas , qui ^tait ing^nu , ayant r^pondu a ces 
deux questions qu'il n'ayait pas Thonneur d'etre 
rh^toricien , les deux enfants de la gaie science se 
leyerent , appelferent le h6raut et lui dirent que ce 
jeune homme ne pouyait pas souper k leur table. 

Van den Zande, sachant combien les poursuiyants 
de rh6torique ^taient fiers , ne r6pliqua rien ; il re- 
prit la main de spn prot6g6. 

— Je yais yous placer, lui dit-il, parmi des gen 
moins farouches ; et certes yous n'en souperez pa 
plus mal. 

II lui fit occuper aussit6t un si^ge qu'il yoyait y 
cant , k la table des confreres du serment de sain 
Georges, yenus en escorte de la Guirlande de 
Marie- 

Mais le pauyre gargon terminait k peine son be- 
nedtcitey et il yoyait ayec joie d6couper le premier 
plat, lorsque le confrere du serment de saint Geor- 
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ges dont il tenait la place , et qui etait sorti un mo- 
ment, parut et la r^clama. On le pria, comme ^lran< 
ger, de vouloir bien aller ailleurs. 

Le chagrin commengait a lourner autour du coeur 
de Thomas. II n'apercevait plus son malencontreux 
protecteur Van den Zande. Mais voyant Andr6 De 
Smet , qui donnait ses ordres aux serviteurs tres- 
affair^s, il alia lui conter ses d^boires. 

— Mon enfant , lui dit Andre , je prevoyais ces 
affronts-1^. C'est pourquoi j'ailaiss6 faire les h^rauts 
d'armes. Mais moi, je vais vous conduire en lin 
lieu et avec des gaillards ou vous ne serez pas re- 
pousse comme une balle.de paume , oh vous -serez 
regu comme un digne bourgeois , oh les meilleurs 
morceaux ne vous passeront pas devant le nez , ou 
votre gobelet sera tou jours plein, oh vous pourrez 
parler haut, rire, chanter, 6ter votre pourpoint s'il 
vous gfine, et manger jusqu'aux oreilles. 

Thomas , tout a fait remis par un si beau Ian- 
gage, serra la main d'Andr6 De Smet, qui le mena 
diner a la cuisine. 

11 y avait la quinze grands gargons v6tus de 
blanc, dont la chaude besogne finissait. Le maltre- 
d'h6tel leur pr6senta son convive, comme le neveu 
de I'ordonnateur. II fut regu cordialement. On em- 
plit les gobelets du meilleur vin ; et le chef de cui- 
sine lui dit , en portant un toast : — A I'honneur 
que vous nous faites , myn heer ! 

Pour ce garQon, qui n'avait pas de morgue et qu 
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pr^f^rait , disait-il , un boo dtner dans un plat de 
terre k un ragoAt g&t6 dans une 6cuelle d'argent , 
ce d^but devenait agr^able. II soupa gaiement, avec 
de joyeux propos , satisfait de se voir entour6 de 
gens qui s'occupaient de lui. On le fit boire; et 
bient6t il se moqua, jpeut-fitre avec un peu de ran- 
cune, des membres de toutes les chambres sans ex- 
ception et des confreres de tous les serments. 

— Je soupe mieux qu'eux tous, s'6criait-il en sa- 
blant le vin de Rhin a la sant6 du maltre-d'h6tel, qui 
6tait venu pr^sider la table j et apr^s le souper, je me 
trouverai dispos , k mon aise et lest6 eonvenable- 
ment pour jouir des plaisirs de la soiree. Que je 
suis joyeux d'etre venu! 

Mais comme sa t6te commenQait a se troubler , il 
pria qu'on lui rappeldt un peu le programme des 
ffetes du soir. 

— Feu d'artifice sur le fleuve , course aux tor- 
ches , illumination de lanternes , concert en quatre 
parties, r6pondit vivement le chef de cuisine. 

— Ce sera tout a fait royal, dit Thomas ; et je me 
moque a present de ce que je n'ai pa^ vu ce matin, 
comme de ce que je n'ai pas vu hier. 

II buvait avec tant de transport, mangeait avec 
tant d'appetit, parlait avec tant de feu, qu'il se 
grisa avant d'fitre au dessert. 

— VoilJi un jeune homme que nous ne pouvons 
dIus laisser tout seul dans la foule , dit le mattre 
d'h6tel a Toreille de son voisin. 
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— Et, repondit celui-ci, il serail asse^j embarras- 
sant a condaire ; il faut I'achever. 

On le fit done boire encorp; U s'y prfetait de si 
bonne gr&ce que bieut6t il g'endornjil profond6ment, 
tenant a la main un morceau du frorpage paternel. 

Lorsqu'il s'6veilla, il se trouva seal dans la vaste 
cuisinp , 6clair6e par une petite lampe, 

— Ab ! ah ! dil-il gaiement , ils sont d&]k partis ! 
II vida son verre , qu'on avait eu la complaisance 
de remplir, se frotta les yeux , se trouva un pen pe- 
saat, et sortit dans la rue sans rencontrer per- 
sonne. 

II entendit bie]it6t un grapd tumulte de musique, 
qui remplissait I'air de fanfares ; et au bout d'une 
minute il n'entendit plus rien. 

— Qu'est-ce que cette musique ? demanda-t-il a 
un groups de passants qui arrivaient. 

— C'est le final et le bouquet de la quatrieme 
partie du concert. 

Ces paroles clouerent Thomas a sa place ; il alia it 
s'informer de Theure , quand le chef de cuisine re- 
parut, lui annongant, pour lui 6pargner de nou- 
veaux chagrins, que tout avait manque ; qu'il 6tait 
heureux d'avoir dormi , et que d'ailleurs toutes ces 
premieres r^jouissances n'6taient qu'un pAIe avant- 
goAl de la superbe fHe du lendemain. II ajouta qu'il 
6tait dix heures el demie, et le reconduisit chez 
son oncle. 

Thomas s'en alia coucher meconlent. 
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II s'^veilla de bonne henre le lendemain, jonrnte 
des grands concours. Aprfes le dejeuner , il suivit 
son oncle k la salle oh devaient se joaer les actions 
et les moralit^s des chambres de rh^torique , se re- 
citer les grandes ballades et se tenir les disputes a 
personnages travestis. 

En r^pondant k Tappel de la Girofl6e, chaque 
chambre avait 6t6 inscrite par ordre. EUes devaient 
entrer en scene selon leur rang d'inscription. II se 
trouva , comme toujours , que les premieres , celles 
qui avaient eu le plus de temps , ^taient aussi celles 
qui avaient fait le moins. Les unes prononcerent des 
discours tres-abstraits , les autres d^bit^rent de lon- 
gues oeuvres de po^sie transcendante. II y en eut qui 
donnerent des dialogues travaill6s , h trois , quatre, 
cinq personnages, pieces oii Tesprit venait de si 
loin , qu'on avait peine a le reconnaltre, ou les sail- 
lies 6taient si profondes qu'elles semblaient creuses. 
Thomas s'amusait d'autant moins qu'ii s'6tait promis 
de s'amuser excessivement. 

— Ah ! ce sont \k les jeux d'esprit, se disait-il ; et 
il hochait la t6te. 

La moiti6 de I'auditoire dormait, ne s*6veillant a 
demi que quand les trompetles annon^aient I'entrde 
d'une autre chambre. II en fut ainsi jusqu'a midi , 
que vint le diner, entr'acte un pen moins monotone. 

Mais on allait 6tre bien d^dommag^ : les grandes 
soci^t^s allaient jouer ces moralit^s k spectacle, ces 
16gendes piquantes , ces pieces pleines d'entrain et 
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de verve, ou s'agitaient cinquante personnages, oil 
]a f6erie, la mythologie, Thistoire sainte, les allego- 
ries et la morale se mSlaient en tumulte, ou le spec- 
tateur, ayant I'esprit et les yeux occup6s , riait a 
pleine gorge en recevant de bonnes legons. On par- 
lait partout des brillants appr^ts de la Rose de Loa- 
vain, et les yeux de Thomas avaient repris feu. 

La chambre de Bois-le-Duc passa d'abord. Elle 
donnail sa belle Kgende de sainte Barbe. C'est parce 
qu'il lui manquait le personnage important que 
Francois Van Ryckevorsel s'6tait joint k elle, car il 
etait de Br6da et faisait partie de la Vallee-de-la-Joie, 
chambre qui, cette ann6e-la, sommeillait. Le beau 
jeune homme, agreg6, comme on disait, a la chambre 
des Barbistes de Bois-le-Duc, entrait en magnifique 
costume de g6n6ral romain, avec une suite riche- 
ment habillee a Tantique. Son air martial et la di- 
gnite de son entree souleverent d'unanimes applau- 
dissements. Le neveu de Joseph Dedecker , voulaht 
se m61er aussi d'encourager les arts, se donna, pour 
battre des mains, un mouvement si anime, qu'il fit 
sauter de son coude un petit meuble alors pen usit^, 
la tabati^re de G6rard Van Volxem , bourgeois de 
Bruxelles, qui se trouvait &on voisin. Une partie du 
tabac qu'elle contenait vola dans la figure de Jean 
De Locquenghien, le reste dans les yeux de Thomas. 
Le pauvre garQon, a qui cette poudre 6tait inconnue, 
poussa aussit6t les cris d'un homme qui se croit 
aveugle. On Temporta; et comme on ne savait pas 
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encore qu'en lavant les yeux envahis ayec de Teau 
fratche on pent 6teindre en deqx minutes le feu que 
d6veloppe la poudre du tabac, il s6u0Vit plus d'une 
heure de cruel les tortures , et ne conjmenQa a re- 
couvrer la vue qiie quand ses larmes eurent longue- 
men}i lav6 ses paupi6res incendi6es. Ses esprits lui 
revinrent, comme on applaudissait avec fr^n^sie les 
dernieres scenes. II soupa dolemment, avec les yeux 
rouges et le coeur si malade, qu'en sortgnt de table 
on le mit au lit. 

Cependant, k sept beures, il y eut une belle c6- 
r6monie. On distribua les prix a rh6tel (Je ville. 

Le prix de la plus belle entr6e fut accord^ k la 
Guirlande de Marie. La m6me chambre eut aussi le 
prix pour la solution ing6iiieuse de la proposition ; 
Comment on s'assemble en amitie pour se s^parer en 
uQion et bon accord. 

Ce fut la Rose de Louvain qui remporta le grand 
prix sur la question qui faisait le sujet du concours : 
Ce qui le plus incite les hommes aux arts et aux 
sciences. Le fou de la chambre de Berg-op-Zoom 
eut beau soutenir tres-ing6nieusement quQ c'6tait 
I'orgueil , et le fou du Pion que c'6tait le fricqt, la 
chambre des Enfants de la Rose avait d6montr6 , 
dans une morality bien congue, que c'6tait Thonneyr 
et I'amour de la louange et de la gloire. 

Le fou de la Belle-Citrouille eut son prix. On 
donna le prix de tenue , le prix d'^loignement, et 
tons les autres , de maniere que chaque spciet6 eut 
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un prix quelconque; car la ville d' An vers avail a 
coeur de reavoyer, encourages e( satisfaits, tons ses 
jeanes convives. 

Apr^s la solennelle distribution qui se faisait au 
bruit des fanfares, Th^tel de ville fut illuming avec 
splendeur, aux frais de la cit6 ; des choeurs de mu- 
sique ex6cut6rent divers morceaux, qI une collation 
recherch^e fut offerte a tous les membres des cham- 
bres et ftux bonnes gens des viUes qui leur faisaient 
escort e. 

Le lendemain , au point du jour, tout le monde 

« 

se mit en warche. A sept heures, quand Thomas se 
leva, );otaIement remis de se» peines et de son 
malaise , il n'y avait plus rien qui pAt le retenir k 
Anvers. II s'en retourna k Lockeren, emmenant son 
cpu^^ia Charles, qui fit sa paix tres-facilement avec 
son p^re. 

Mais par la suite , lorsqu'on lui demandait quel- 
ques details sur les f6tes qu'il avail vues , il ne man- 
qoait pas de r^pondreque, parmiun si grand uombre 
de speclacles brillants, tout se confondait un peu 
dans sa m^moire. 

Pt il ajoutait ; — Quand j'y retournerai pourtant, 
je n'irai certaiQQmeot point saqs la formelle per- 
mission de papa. 
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APPENDIGE. 

Quoique cette chroniqae pr^nte un aperca assez complet des 
chambres de rh^torique daas les Pays-Bas , au seizieme si^le, 
la mati^re est trop curieuse pour ne pas m6riter quelqaes notes 
encore. 

Les f^les que donn^rent en certains temps les chambres de rh^to- 
rique furent honor^es de tels concours , que les historiens les ont 
compar^es aux jeux olympiques de Tancienne Gr^ce ; et il y eotdes 
cas od cette comparaison n'avait rien d*exag6r6. Ainsi la f§te d*An- 
vers , dont on vient de lire quelques details, avait attir6, dit-on, 
cent mille ^trangprs. 

Les villes mettaient a ces concours une telle importance, que la 
ville de Bruxelles, par exemple, fit imprimer un volume in-folio 
en flamand, qui ne contenaitpas autre chose que la description de 
Fentr^e faite a Anvers, en 4 564 , par la Guirlande de Marie. 

Les troubles religieux donn^rent un coup funeste aux chambres 
de rh^torlque. Au concours deGand, en 4539, lesujet des jeux lit- 
teraires 6tait cette question : Quelle pouvait 6tre la plus grands 
consolation de Thomme mourant? Quelques propositions infect^ 
des h^r^ies qui naissaient alors sous la griffe de Luther, se gliss^- 
rent dans certaines pieces. Le volume imprim6 des morceaux cou- 
ronn^s h ce concours , fut d^fendu par Tindex de 4574 . 11 parut 
Gonvenable des lors d'^rter des concours les mati^res religieuses. 
On avait d^j^ eu cette pr6caution k la f^te de rh^torique donn^^ 
Bruxelles en 4566. Mais la crainte de quelques hearts fit que rapi- 
dement les chambres sages ^vit6rent les reunions. 

L'autorit^ prit elle-mdme des prtoutions. En 4575, a Bruxelles, 
on porta un ^it par lequel nul ne pouvait plus 6tre admis dans 
une chambre de rh6torique , h moins d'etre marie depuis un an et 
un jour , connu honorablement , et habitant de la ville depuis un 
temps qui piit donner confiance. 

Les guerres des troubles achev^rent dimposer silence aux cham- 
bres. Les muses sent toujours les premieres victimes que la guerre 
^touffe. En 4577, on voit k Hulst la chambre de rh^torique assimi- 
l^e par ordonnance municipale a toute autre conft^rie et obligte 
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de prendre les armes en cas d'^motions, aussi bien que les aatres 
corporations boorgeoises. Ce n'est plus une institution litt^raire. 

En 4581, ^ Br^a etaiileurs, des cfaambres de rh^torique 6rig^ 
rent leurs salles de concours en confi§rences qui en firent des prd- 
ches iuth^riens. Leyde, en 4596, donna ce qu'elle appela une f^te, 
et qui ne fut que Tapologie de Calvin, avec de vives sorties centre 
les Espagnols, pour interm^des. Le Pelican de Harlem ouvriten 4 606 
un concours qui fut sans 6clat. Douze petites chambres hoUandaises 
y parurent ; aucune ville catfaolique ne s'y rendit. 

Sous Isabelle, qui se plaisait k encourager tous les arts, les cham- 
bres de rh^torique reprirent un peu de favour dans les Pays-Bas 
m^ridionaux. En 1646, la Branche-d'Olivier d'Anvers offrit un prix 
sur cette question : Par quel moyen les hommes parviennent-ils a 
la sagesse et a la science? Mais on eut beau faire ; ce ne fut plus la 
splendeur de 4564 , malgr^ Faffluence de beaucoup de chambres. 
U est vrai que les troubles avaient aussi tue Anvers. Toutefois, 
ce concours ranima un peu dans les Pays-Bas ie goiit des fdtes de rh^- 
torique. 

En cette m6me ann6e 4646, lachambre de Vlaerdingue en HoU 
lande avait ouvert un concours, dont le sujet se trouvait dtre for- 
mula ainsi : Quel serait le moyen k employer le plus n^cessaire au 
people et le plus utile au pays? Cette th^ venait au milieu des 
querelles violentes qui avaient surgi entre les arminiens et les go- 
maristes. Les deux chambres d* Amsterdam , celles de Delft , de 
Gorcum , de Dordrecht, de Ketel, de Nootdorp, les deux chambres 
de Schiedam, celles de Maesland, de S'Gravesande, de Soutemeer, 
quinze chambres en tout s'y rendirent. Ce fut la chambre de Gorcum 
qui remporta le prix. EUe avait 6tabli, en appliquant la question 
aux affaires religieuses, que les choses les plus n^cessaires au peuple 
et les plus utiles au pays, ^taient la concorde et Funion. EUe aurait 
pu ajouter sans doute qu'il ne pent y avoir de concorde sans auto- 
rit^, ni d'union sans unit^. 

En 4 620, le Pion de Malines, excite par Texemple d'Anvers, donna 
une grande fSte. Les chambres de Tumhout, de Bruges, de Lierre, 
de Berg-op-Zoom, d'Arendonck,deDiest, d'Aerschot,deGembloux, 
de Hal, de Gheel, d*Assche , de Moll, de Ter-Goes , de Houts- 
chote, d*Helmont, de Maestricht, sy rendirent avecquelques au- 
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rie, doDt la spldodide entree en celte circdnstance a fourtii I0 sujet 
d*une grande estampe. YingUsept chatnbres concouraietit ; mais 
sept ou bait ne vinrent pas et ae oonteiitdrent d'envoyer letird pie- 
ces, qui forent laea par les orateurs, cotnme la chambre du Pion 
ravait permis, oontre lea uftaged. 

En 4659, lea privileges et fraticbises des cbatnbrea de fb^torique, 
qai ae faiaaient rien, continaaat d lea entretenir trds-Qombreuses, 
1e magistrat de Bruxelles, par un r^tement du %0 d^mbre, sta- 
tua que d^rmais obaque chafflbre de Jrb^toriqtie ne pourtalt exc^ 
der le nombre de soixante metnbres, y compris le prince, les anciens 
et autres. 

Lea concours, d*aillears , n'araient plus d*imporiance. On n'en 
voit aucun qui soit remarquable pendant un sidcle dt demi. A la 
fMe que donna Courtrai ^ 6n 4777, les cbambres de rb^toriquese 
born^rent a jouer des pieces de tb^dtre. Poperinghe, en 4782, pro- 
posa un prix pour les monies etercices. Les cbambres de Courtrai, 
de Menin, de Belle, d*Haesebrouck, de Steenvoorde, de Thourotit, 
de Strazeele, de HoutScbote, d'Ysembourf^, de Routers, de Polinck- 
hove; de Moors^le, de Hootkerke, de Magdaleba^Capelle, de Lich- 
tervelde, et quelqu^s atilres, en tout dix-buit cbambres, se pr^sen- 
terent et jouerent pendant qtielques jours des drameS et des come- 
dies. Cbaque cbambre, outre deS d^penses personnelles, avait dA 
payer huit florins pour le droit de concourit*; la Cbambre de Pope- 
ringbe ne s'^tait charg^e de faire les bonneurs qu'd cette condition. 
On Toit k quel point TinstitutloD ^tait tomb^e. 

II n'en restait pliis qu'un petit rayon dans ta Gnirlande de MaHe, 
qui, en 4794, accompagnait encore avec sa potnpe antique led pro- 
cessions de la paroisse de Saint-Gery, et od I'On b*6tait admis qtl'en 
adressant au magistrat de la ville une requite en vers. Ge qui est 
plus originai , c'est que I'apoBtille , que le magistrat joignait k cette 
requite, devait dtre en vers aussi. — La R^publiqUeTint, avec son 
niveau j tout abattre. 

— Malgr6 Fint^r^t r6el de ces curieases notices 
litl6raires , nous devons en sortir , dit alors TabM 
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L^tiolr; fet, si vous le permettez, nous rentrerons 
dans ies vraies I6gendes. 



LA LfiGENbE DE GILLES DE CHIN ET DU 

DRAGON. 

G'efltlDpudou.*.. 
ChOMondeMons^ 



L'incr6dulit6 mat^rielle et math6mati(}ue du dix- 
hiiiti^me si^cle , cette orgueilleuse et vaine manie 
de negation qui, dans ses fanfaronnades, se vantait 
de ne croire que ce qu'elle pouvait comprendre , 
lorsqu'elle comprenait si pen de choses , lorsque les 
sens de rhomme, le sommeil, les songes, I'instinct 
des animaux , le travail de la chenille , la structure 
d'un insecte, le tissu d'un brin d'herbe I'arrfitaient 
a chaque pas, ce d6daigneux millieme d'intelli- 
gence qui voulut mettre au n^ant tout ce qu'il ne 
pouvait tenir dans ses mains grossieres , I'incr^du- 
lit6 nia les dragons, parce qu'elle n'en voyait plus ; 
comme si les Anglais, qui ont d6truit les loups dans 
lenr lie, refusaienl d'en reeonnaltre I'existence; 
comme si I'avenir avait le droit de ranger parmi les 
fables le castor, le chamois, la baleine, dont les 
racfes vont p6rir ! 
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Une foule de monuments prouve qu'il y eut au- 
trefois des dragons ; beaucoup de saints , animus de 
ce courage que donne la foi chr6tienne , beaucoup 
de chevaliers , enflamm6s de cette ardeur qui s'en 
va depuis long-temps, les combattirent ; et je ne 
vois pas comment on douterait par exemple du dra- 
gon de rile de Rhodes , que Dieudonn6 de Gozon 
d^fit avec tant de gloire. 

Le dragon -de Wasmes ou de Mons n'ofire rieo 
de plusincroyable. S'ii vous plait d'en rejeter la le- 
gende , parce que des ideologues au dernier siecle 
ont trait6 les dragons de chimeres , nous vous rap- 
pellerons qu'a leur grande confusion les travaux 
des Cuvier , dans la geologic , ont retrouv6 les dra- 
gons et les animaux grants; qu'ils y retrouveront 
bien autre chose , car la terre est un livre donl les 
g6ologues n'ont soulev6 encore que le premier 
feuillet. 

Nous ne vous parlerons pas ici des dragons que 
vainquirent saint Remain de Rouen, saint Marcel de 
Paris, saint D6rien, saint Julien du Mans, saiot Pol 
de Leon. Nous ne refuserons pas d'accorder que, 
dans des siecles ou le merveilleux 6tait cher, od a 
pu exagerer ces recits. Nous ne pr^tendons pas d6- 
fendre ce qui est extra-merveilleux ; ainsi nous ne 
croyons peut-6tre pas que les dragons dont parlent 
Possidonius et Maxime de Tyr aient convert de leur 
corps, Tun un arpent et I'autre pres de deux hec- 
tares de terrain. Mais nous pensons qu'il n'estpas 
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interdit de croire a la brillante aventure de Gilles 
de Chin dans les marais de Wasmes, parce qu'elle 
nous semble appuy^e (1), et qu'elle ne nous pr6- 
sente rien d'impossible, pourvu qu'on passe au r6- 
cit quelque peu d'exag6ration. Void la legende : 

En I'ann^e 1132, pendant que le Hainaut pros- 
p6rait sous le gouvernement de Baudouin IV , sur- 
nomme le Bdtisseur, il survint en ce pays un rude 
et puissant fl^au, qui causa grande desolation. C'6- 
tait un cruel et monstrueux dragon , qui avait son 
repaire en une excavation aujourd'hui combine, sur 
le penchant d'une des deux collines oii est bAti Je 
village de Wasmes. II s'elangait, des marais qiii 
entourent ledit village, dans toute la contree , et ve. 
nait jusqu'aux portes de Mons , d6vorant les trou- 
peauXy poursuivant les hommes et les femmes, el 
empoisonnant tout de son baleine. On Tappelait le 
dragon-gayant (ou g6ant, ce qui est la meme chose 
eh langage montois ), a cause de sa grandeur de- 
mesur6e, laquelle, dit-on, 6taitde vingt-cinq aunes 
de Hainaut, environ cinquante pieds, qu'il vous est 
permis de r6duire en metres. Sa peau, 6cailleuse et 
dure comme fer , 6tait d'un gris sale et verdAtre ; sa 
t^te, armee d'une mSchoire immense avec trois ran- 



(i) Voyez ViDchanty Annales du Hainaut; de Boussii, Histoire de 
Mons; \* Histoire de Notre'Dame de Wasmes, etc. Gilles de Cbin fut 
ta^en 1137 dans ooe guerre ^lev^e entre le due de Brabant et lecomte 
de Namor. l\ fut enterr^ k Saint-Ghislain, oil son ^pitaphe mentionutiit 
son li^roique fait d'armes. 

19 
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g^Sfde .dented /^tait si ouiverte qu'elle fKiiuvaiLavt'iler 
un ihomme de inoj^fine taille. II avail d'^orooos 
patles., 4e j^esaMos .griffes, de Jar^es x»*eilles pen- 
danl'ee et de graodevs .aite3 a ia maoiere dels cbaa- 
ves*89ijris ; il s'en seri^ait , noa povu* volar , ,wais 
poiir Mter ;^ marches C'^taU one laide.et faideuse 
b(§te ; et l0id6ml9liQn s'eteAdait par toute ia mmte 
de Haioaitt. 

On^t, par ordre de.MoDseigneur Baudouin IV^ 
des cris et proclasoatioos pour eagager les vaiUants 
homines a combattre le dragou. De .hautes recom- 
penses furent promises h celui qui le tuerait; at 
pendant que le comte Baudouin offrait au vainqueor 
la seigneurie de Germignies, le bon sire Guy de 
GUievres , dont les doxnaines etaient fr^quemment 
d6vast6s par ie mon^slUre, s'eagageait., ^par secment 
jure devaDit NQtre-Dame-de-rDouleur a Wasmes , a 
donner au libi6rateur du pays la main (Jesafille Ida, 
qui etait la plus remarquable et la plus belle demoi- 
selle de tout le Hainaut« 

Pittsieurs chevaliers, excites par Thonneur ou 
par Tattrait des recompenses promise3, tenterentla 
p^riUeuse ave«iUire. Mais aucun ne reparut.... 

Per$Q]»ne A'osait done plus .affronter le moDstre,, 
quand le jeune et vaillant Gilles de Chin, ayant vu 
a Mons Ida de Ghievres, que son pere avait amende 
h la ex)ur de fiaudoaio IV, en devint tout ^uhttemaflt 
si 6pris , quMl fit voeu en secret de tuer le dragon 
pour la m^riter. II s'en d6couvrit h la seule Ida, 






donjt le coBur s'eDflaauiQa aussi pour uqi seigoeur si 
heftu et si brave; elle trembla toutefois ^w lui, 
^t I'iat^r^t qu'elle porta des Ions au oheviaUef* li|i 
ia$piraiU de aages avis , elle lui donoa de bonijies et 
docl^s r^ommandatioas qu'U ne manqiua pas do 
iQettre a profit. 

Et premierement , il fit faine ea osier nn ^nornae 
majginequiii, de la fornaeet grandeur dudragOQ, le 
couvrit d'une toile peiote dela m6me couleur, .^ 
dressa ses deux boos cJsiiens Aldor et Goatar, au 
moyen de leur curee qu'il rec6Iait tous les jours 
dans les flaucs de la machine , a venir Tattaquer et 
la d6chirer sabs peur. Des serviteurs log^s dans les 
pieds du .dragon d'osier, le faisaient naouvoir, agi-- 
tant ayec des ressorts et des cordes son horrible 
t6te, ses ailes et sa vaste queue , tandis qup Gilles 
de Cbin, sur son cheval favori, caracolaif alentour, 
poui* accoujtumer aussi son destrier a la vue et aux 
iKLOUvements du dragon. 

Tout cela se fit discretement ; ces sages appr^ts 
diurerent six mois, peAdant lesquels le monsjre con- 
tmuait a d^vaster la contree , sans que nul par<!lt 
Sanger ,h autre chose qu'a fuir. 

Quand GiUes de Chin reqonnut que ses cbiens et 
SOB cheval ne lux nianqueraient pas dans lie duel 
terrible qu'il <allait provoquer., U brAla son manne- 
qui» ; et se pr6sei|tant devant le comte de Hainaut, 
U lui d^maiKJa la pemni^sion d'aller conibaiire le 
nwwstr*^ Toujte Ja cour , le voyajit si jeun^ -et 4 

19. 
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beau, et se rappelant ses grands faits en Palestine, 
oil il avait combattu , s'affligea d'avance de sa perte. 
Baudouin fit ce qu'il ^ut pour le d6tourner d'un 
projet si tem^raire. Mais, k la grande surprise du 
Comte et du seigneur de Chievres , Ida, qui n'avait 
que dix-sept ans, se leva tout a coup, et jetant son 
^charpei Gilies.de Chin : 

— Allez , bon chevalier, dit-elle ; et par Dieu et 
Nolre-Dame , vous sauverez le Hainaut. 

Gilies prit T^charpe, la mit a son cou, et s'ecria: 

— Par le saint nom du Seigneur ! par saint Mi- 
chel et saint Georges! par sainte Waudru notre 
patronne et par Notre-Dame-de-Wasmes , je jure 
de ne rentrer dans Mons que vainqueur du dragon. 

Toute Tassistance r6pondit : — Ainsi soit-il. Tout 
le monde s'agita; .et Gilies, au milieu de toute la 
cour, fut conduit jusqu'a la porte du Rivage. II 6tait 
monte sur son bon cheval bard6 de fer, escorts 
de ses deux fideles chiens , Aldor et Gontar , que 
prot^geaienl de larges colliers a longues pointes. 
Gilies lui-m6me, v6tu d'une solide cuirasse, le 
casque d'acier en tete, chauss6 de bottes d'airain, 
portait sa grande lance , et la vaillante 6p6e avec 
laquelle d6ja il avait tu6 en Palestine un crocodile 
etun lion. L'echarpe dlda flottaita son cou, croi- 
s6e par une courroie verte qui soutenait son 6cu, 
aux amies m616es de Chin et de Coucy, qui 6taient 
les siennes, de Beriaimont et de Chievres, qui 
6taient celles de sa dame. II 6tait suivi de ses qua- 
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tre 6cuyers ou serviteurs v6tus de rouge et months 
sur de petits chevaux blancs. 

Apr^s qu'on eut ferm6 les pontes de la ville, toule 
la cour et les bourgeois mont^rent sur les tours 
pour 6tre spectateurs du combat. Les cloches 6bran- 
laient les clochers ; dans toutes les ^glises, les pr6- 
tres , les religieuses et les moines priaient au pied 
des autels. On etait a la fin d'octobre 1133. Gilles 
se rendit d'abord a Wasmes ; se mettant a genoux 
devant la sainte image de Notre-Dame , il ne vou- 
lut combattre qu'apres avoir implor6 Tassistance de 
la mere de Dieu. Alors se sentant penetr6 d'un 
bon courage., 11 commanda h ses 6cuyers de Tat- 
tendre k cbeval devant la cbapelle, et de ne venir 
qu'^ son cri. 

II s'avanga done seul avec ses deux chiens vers le 
repaire du dragon. Aldor et Gontar, ardenls et ani- 
mus k la voix de leur mattre , emplissaient les airs 
de vastes aboiements. Le monstre les entendit; il 
parut, siffla, lan^a des Eclairs de ses yeux flam- 
boyants , deploya ses larges ailes , agita sa queue 
tortueuse etses lourdes oreilles, et vint comme un 
torrent au chevalier, qui, s'6tant signe, prit sa lance 
et poussa son bon cheval par bonds in^gaux. 

Le monstre ouvrait son 6norme gueule souill^e de 
sang et d'6cume ; et le destrier de Gilles commen- 
gait k s'^tonner , quand Tintr^pide Aldor et le cou- 
rageux Gontar, se jetant aux flancs du dragon, sur- 
pris mais furieux de ne pouvoir les entamer , le 
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fof c^reirf pcmvstM k toermer fa t^e. Eti ci^ mdmettt 
Gilles lui enfonga sa laoce dans la gt)rg6 ; il ett jait^^ 
lit tm sAng noir et csiiipdistMdn^ ; ]e dragoii Imrla 
tfune voi« fortnidable , $e retOofna stir le jentt^ 
seignetir et fit tin bood ^ puissadt, qa^ fe cbeval de 
Gilles recula. 

Et peut-4tr« , sans tin ^tt)nr^ ittelrtellfetix que 
qnelqnes-uns attribuettt 4 Ida de Chifevres, mais qti6 
d'autres considerent comtofir un6 inteftentioti pfes 
6fev^ , le chevalier eAt-il sticcdtob6. 

Vne jeune flth blanche pm'td tout A coup , 
disent les I^endaires ; elle tenait en main nn^ pe- 
tite lanterne* EUe jeta devant le cheval de Gilles nn 
fagot d'epines. Le chevalier , le relevant de la 
pointe de sa lance, TenfonQa dans la gdenle du dra- 
gon , dont les deux chiens 6taient parvenus k d6- 
chirer les flancs. Aiors la valUante jeune fiUe mit le 
fen an fagot. Le monstre se d6battit de ses ailes et 
de sa queue , .d^racina les arbres voisins et fit fr6- 
mir la terre de ses bondissements. Gilles , ne se 
tronblant point , sauta de cheval ^ saisit le moment 
pour se pr^crpiter sous le monstre et lui plongea sa 
longne 6pee dans le coeur , an seul endroit oii sa 
peau 6tait p6n6trable. Apres quoi, il remontasur 
son bon coursicr , siffla ses fiddles chiens , appeia 
ses ^cuyers; et tandis que le monstre expirait, il 
chercha la myst^rieuse jeune fille ; elleavait disp6/tu. 
On avait vu tont ce combat , du haut des tours de 
Mon^. Dfes que le chevalier eut repris le chemin de 
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l» title, esoortd^ desf bonoes gens de Washes et dei» 
vittageep voisiM, qm ebantaient ses louaoges et ^ 
tftfent seB cliieits et sk)D cfaeral, il vit veair iv sai nem- 
eontiis* toale la cour de Haiaaut , tout le ciei^ eA 
Mfcit le people de Moos , avec les bannieres et Its 
inslnunefUs de mn8i<|ae. Ce fat ube graibde fi^te. Lee 
deux chieas de Gilles marchaient k ses (StM& , Wn 
fier et se dressant comme «n vainqueur, ranlre per- 
9<mmI6 sftfis douteqwe'son oudtre venait d'^cbapper k 
\m graird p^il et ae cessanl de lui adresser, louA cfn 
sfBivd&t \e cbemio, de bons et tendves regards, tons 
deu;SL sembtant recodnattre , ainsi que^ le paAefiroi , 
qti'ild avaient m^pit^ les caresses et les bomieiirs 
dDdt les comblait la maltitode. 

Gilles domia son cheval et ses dadens k la ville de 
Moms, qai les nourrit et les diaya hoDo^tement. II 
^pousa Ida de Cbi^vres , devint cbainbeilao de Hai« 
nant, coDseitler du Comte, seigneur de Berls^mont , 
Sart , Germignies et aulres lieux , et laissa un nom 
qtti Ae p^rira point. 

Jttsqtt'^ la fin do dernier si^le , on faisait ie ti 
(PiaoM avee grandes c^r^Boonies , dans Tabbaye de 
Saifit-Ghislavtt , le service futt^bre de Gilles (1 ) ; et 
toces les ans, la^ ville de Mons f&te encore, le- dimAo* 

(1^ « L*aa f i37,tr«ii8 jbors^a^ant la mi-ao^t, ti^pasftift. messire Gille» de 
CUin, qui fiit ta^ d'une hince^ et est celui qui tua le gayant. Et en fait- 
OD Tobit k Saint Ghislain vn r'abbayeou il git, trois jour;^ devantla iiii- 
aoAf, jios&i sotenneHemeiit q«i*on faif du roi Dagobert qui fonda I'^Use^n 
etc. iMcription rapporUe par Le Mayeur. 
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che de la Trinite , le souvenir de sa grande vicioire. 
Des accessoires burlesques se soat joints, il est vrai, 
aax representations anciennes. Un immense dragon 
d'osier, que des hommes caches font mouvoir, est 
promen^ par la ville; un chevalier, convert de fer 
et v^tua Tantique, le poursuit h cheval. 11 repr^sente 
Gilies deChin. 

Les chiens ne sont pas oubli6s ; les ecuyers les re- 
pr^entent, ^quip^s singulierement dans de petits 
cbevaux de Frise en carton ; on les appelle les chins- 
chins; le dragon, par antichr^se sans doute, se 
nomme le Doudou. La jeune fille blanche y figure. 
Mais nous ne savons pas pourquoi on y introduit des 
diables , des hommes sauvages et des ckahourlettes 
ou jeunes paysannes qui font le lumcon (1 ) , tour- 
noyaut autour du monstre, vaincu finalement par 
Gilies de Chin. 

Cette mascarade attire toujours k Mons une grande 
af&uence de curieux. 

Vous pouvez voir, h la Bibliolheque publique de 
Mons, la statue ancienne de Gilies de Chin ; a ses 
pieds est un de ses chiens ; on a sculpt^ aussi la t^te 
du dragon , qui a des traits de ressemblance avec 
celle d'un grand crocodile. Ce qui a fait dii-e a des cri- 
tiques que le Doudou etait un de ces monstres, tu6 en 
Egypte par Gilies de Chin, lequel avait fait la Croi- 
sade. D'autres ont pr6tendu que Gilies avait vaincu 
un soudan , dont le Doudou ne serait qu'une altera- 

(1) LiniRfon, en patois de Mons. 
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lion. Quelques-uns Tont confondu avec un autre 
Gilles, qui occit Thierry d'Avesnes, de qui ils font 
UQ brigand pour consolider leur syst^me. II en est 
enfin qui soutiennent que la l^gende de Gilles est 
une all^gorie, qu'il dessecha tout simplement un 
marais, parce que Droog, d'oii est venu dragon, di- 
sentails, signifie en flamand sec. Mais on n'a jamais 
parl^ flamand k Mons. II en est enfin qui appliquent 
i ali^gorie k quelque idole , que Gilles , dont ils font 
un saint, parvint h renverser. Quoi qu'il en soit, 
n'allez pas 6mettre ces doutes dans les nombreux 
cabarets qui, autoqr de Wasmes (ou Ton fait aussi 
la procession du dragon), portent , en memoire de 
Gilles de Chin , Tenseigne de THomme de Fer. 

— Passons, dit Gr6goire Moreau, dans un pays 
voisin.- Mais je vais 6tre bien froid, apr^s le r6cit que 
vous venez d'entendre. On vous a cite dans beau- 
coup de livres le c61febre tournoi de la Gruthuse ; je 
pretends vous en donner le tableau. 
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LE TOURNOI DE LA GRUTHUSE. 



tA lice abx 60&S die!^Uers. 



Le dixi^me jpur de mavs de Tann^e 4 Z9%, deux 
ceote charpeotierSy k neuf heores du matin , travail*- 
laient eneore avec diligence sur le'Grand^-March^ d« 
Bruges , qui avait totalement chang6 d'aspect. La 
en e£Eet devait avoir Ilea le lendemain \& grand 
touruoi ,. 9amme6 depuia si long-teix^s , entre les 
deux partis ou factions qui divisaient encore les Flar 
mands, parUa qui n^avaient plus I'aigreu^ di'autce- 
fois, et que Ton v€Mila<it souociettre eofiiskaa xagefittent 
de Dieu et a I'avis des dames. Cinquante chevaliers 
devaient combattre de chaque c6t6. L'un des chefs 
6lait le puissant seigneur d'Aa, seigneur de la Gru- 
thuse, prince de Steenhuysen ; il 6tait partisan de 
rindependance nationale avec Tamiti^ de la France. 
L'autre chef 6tait Wolfart de Ghistelle, chambellan 
h6reditaire de Flandre ; il s'6tait d6clar6 jpour le pa- 
tronage de TAngleterre. 

Le comte de Flandre devait assister au tournoi 
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avec toute sa conr. On avait sabl6 une vaste lice qai 
cfccupait la place eirtifere du Grand-MarcW. Tout 
dQiotir on aTait dress^ de.s gradins oil deraient se 
plflpt^ )es^ dpectateurs. 

Deux barrieres solidement plant^es k cfaaqae bottt 
dti catnp devaient s'ouvrir au signal da Comte. A 
midfi, teas les travaux 6tant termines, les cheraliers 
vitofent visiter, avec leurs 6cuyers, le champ da 
ecMbarti (jn'ils tronv^nt en bon ordre. Alors le stre 
d^ la Gmthuse fit crier le tournoi. Un h6raut sonna 
de fa trotnpette et dit h haute voix : 

« Seigneurs chevaliers , demain vous aurez le 
rt locfTttOi , oili prouesse sera vendue et achet^e au 
» fer et k Tacier. » 

Puis f! reprit : ((La lice est belle, ficayers, a vans 
» Fes V^pfes do tournoi ! Et faites votre devoir. » 

On appelait v6pres du tournoi les combats de la 
veille, qui se livraient ordinairement enlre les 
^Ctryers , avec des armes plus legeres. Souvent dans 
ces e^crimes , un ecuyer qui se distingnait gagnait 
la che Valerie. 

La pluparl des chevaliers qui se disposaient k com- 
batfre le lendemain 6taient presents k lear barriere ; 
ceux du sire de la Gruthuse k I'orient , et ceux du 
sire de Ghislelle a Foccident ; car on avait partag6 
le {^olcrl, et les coups devaient commencer k midi. 
lis firent ottvrir la lice aux 6cuyers, qui , sur leurs 
roossins ou chevaux d'amble , s'elancferenl et rom- 
pirent des lances courtoises. 11 y eut la , sans effu- 
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sion de sang , de gentils faits d'armes et de beaux 
triomphes. Deux 6cuyers se distinguerent par taut 
de prouesses et par des coups si habiles , que , de 
Taveu de tous les chevaliers presents, on les jugea 
digues de recevoir la che valeric. 

Ces deux jeuues seigaeurs 6taient Guillaume van 
Hersele, 6cuyer de Jean de la Gruthuse , et Daniel 
van Halewyn, 6cuyer du sire de Ghistelle. On les 
emmena au son des cloches, au son des trompettes, a 
r^glise de Saint-Donat , oii ils devaient prier jus- 
qu'au soir, puis, apres une 16gere collation, passer 
Ja nuit avec un prStre au pied de I'autel , faisant 
jce qu'on appelait la veille des armes , et demandant 
a Dieu de les b^nir, dans la noble et sainte carriere 
x)\i il allaienl 6tre 61eiv6s, pour la defense de la reli- 
gion , pour Tappui de Torphelin et de la veuve , 
pour la cause de Thonneur et de la patrie. Ils avaient 
chacun vingt-deux ans. 

En ce temps-la, les premieres annees d'un jeune 
seigneur 6taient encore divis6es en trois periodes. 
La premiere, qui comprenaitTenfance, durait sept 
^ns ; Tenfant alors 6tait entre les mains des femmes. 
De sept ansa quatorze, il 6tail page ; de quatorze a 
vingt et un, 6cuyer ou varlet. 

La chasse ou v^nerie ^tant un des apanages de la 

noblesse, TMucation qui s'y rapportait suivait la 

.m6me division. A sept ans, un enfant pouvait entrer 

dans la classe des pages de v6nerie ; a quatorze ans, 

J devenait valet de chiens; h vingt et un, aide- 



' 
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veneur. II pouvail se voir rapideniQiit roatlre de 
chasses. Ces dignit^s aujourd'hui seraient peu re- 
cherchees. 

Mais il 6tait rare qu'on fdt fait chevalier, k moins 
d'etre prince , h un Age aussi jeune que Guillaume 
van Hersele et Daniel van Halewyn. Pour les prin- 
ces , c'6tait comme un droit ; ce n'6tait pas le prix 
du m^rite. Un an avant T^poque du tournoi de la 
Grulhuse , en 1 371 , Duguesclin , assistant au bap- 
t^me du petit enfant que la reine de France venait 
de donner a Charles V, dit le Sage, lui avait mis en 
main son epee etl'avait regu chevalier. On voit plus 
tard Philippe-le-Bon armer chevalier au berceaa 
son fils Charles , qui eut par la suite le surnom de 
Temeraire. Charles-Quint fut fait chevalier h I'Age. 
de seize jours, et d6cor6 de la Toison-d'Or a dix-huit 
mois. 

En 1372, ces usages n'etaient encore que des 
exceptions. II fallait , pour 6tre chevalier, m^riter 
son 6peron , et toute Tassemblee qui avait assists aux 
v6pres du tournoi , sur la place du Grand-March^ 
de Bruges, rendait cette justice a Daniel et a Guil- 
laume, qu'ils 6taient dignes de Tiosigne honneur. 
qu'on leur faisait. 

Un 6cuyer seul en paraissait attriste ; c'^tait G6rard 
Broeck, varletdu chevalier Arnold van Zweveghem. 
Le pauvre homme avait trente-huit ans , et n'avait 
pu encore esp^rer la chevalerie. Dans la joute qui 
venait d'avoir lieu, il avait 6t6 d^sargonne, jete h* 
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dix pas de sQa cheval , et il se frottait le ventre en 
g^missant. II ^tait tres-gros, ce qui est mal commode 
pour un homme qui doit porter ceinturons, harua^ 
et^wrasses* U g^missaU et £aisait la legaa k Do- 
•oat vaa der Beurse, jeuue ^oayer 4e dix-lmit aos 
qioi Tavait relev^ , et qai doapait; de graodes es|)6- 
caace$, mais qui ^tait fort dissip6 , 

— Vou8 yoyez ce qui arrive, Donat, disait Ge^ 
rard. J'ai trente-huit aus; et voUli que passent de- 
vant moi deux jeunes adolescents de vingt-deqx. 
Us oQt la cbevalerie ; et moi , de bons lioriiws. C'est 
ma faute. J'ai foit comme vous, Donat , pr^f^rapt les 
jeux et passe4emps iiux rudes trayaux d'un bon 
poursuivant d'armes. |'ai hant^ les caharet$ ; il m'est 
venu un gros ventre. lis ont exerc6 leur ^eunessc 
aux ehoses fortes et p6rilleuses ; il leur vient Tepo- 
ron d'or. Autant vous en adviendra-t-il , Donat, 
k vous qui courez plus aux plaisirs et folAtreries 
qu'aux endurcissements du metier de k guerre? 

— Bah ! bah ! r^pondit le malin jeuiae homme, je 
n'ai pas ete desar(jonn6. 

— Aussi, mon fils, dit G6rard, n'avez-vous pas 
.fflon Age. Le d6sarroi vous viendra. Jouteriez-vous 
centre le sire de la Gruthuse? 

— Le plus vaillaoft de nos-chevaliers ! Non,.eerites ! 
je n-oserais. 

■^ Ud brave 6cuyer doit litre pr6t k jouter contre 
le plus fort. Hu homme a est qu'un homoae ; et quand 
les armes aont 6gales, les chajnees sont pareilles. 
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*-- fe oie oe propos. 11 y ea ^.de phm forts et de 
plus adroits. 

^^ Yoiis voyez done, e&£ftnt, 'qa'il faut accfuiSrir 
4e Ja force «t de TadreBse. On ne Jes^gae que par 
gpaods esieroices. Savez-vous ooanDentie siire de la 
GruUiuse est deveiMi le parangon <Jbs cheyalieps? 
le vQxjkS rappreodirai, Douat. A voire dge, il 6'6&- 
sayait a sauter tout arai^ sur uudberal ; il y panrint. 
Le feriez-^viaus? 

-*-- Non, dit le jeune homme ea baissaiit les yenx. 
Mais veu8 ne le feriez pas &on plus. 

— Pardon, si je n'avais pas idod gros ventre. A 
votre Age, il courait et allait loDguement'^ pied, 
pour s'accoutumer a souffrir la peine et pour avoir 
longue 4ialeine an besoin. U fendait du bois, fraf)- 
pant d'une cogn^e , puis d'un maillet, les plus 
grandes fneces qu'il trouvait, «t ne renonQalt4]u'a 
la besogne faite. 

'II faisait dee cabrioles et des soubresauts , arm^ 
de toiites ^pieces , pour s'habituer au harnai^. 
II dansait v&tu d'une cotte d'acier. Tout charge 
de feret'F^p^ a la main, il sautait sur lun coiir^ 
sier de bataille , sans mettre le pied dans T^ter. 

II faisait met Ire un^homme sur un grand cheval de 
guerre, puis , sans autre aide ni a vantage que de 
prendre ledit homme d'une seule m^in par la naan- 
che, iJ se pJagait en croupe du premlier bond. En 
mettaot line main sur Targon de la selle d'uA haut 
CGursier et Tauire aux mns pres des weilles, il 
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sautait par-dessus le cheval et se retrouvait debout, 
de Tautre c6t6. 

U y avait dans sa maison deux mars unis, hauls 
comme des tours, k trois pieds Tun de Tautre. A 
force de bras et de jambes, posant uq pied et une 
main de^ et d^la, il montait tout en haut, puis en 
descendait sans autre aide ; et jamais il ne lui arriva 
de choir, ni aumonter, ni au d^valoir. Ainsi il se fit 
robuste, nerveux et ferme en tons ses membres. 

Parfois encore, il montait au revers d'une grande 
6chelie dress6e contre un mur et s'61evait jusqu'au 
haut, sans la toucher des pieds , mais seulement 
sautant des deux mains d'^chelon en Echelon; il 
faisait cela, charg6 d'une cotte d'acier. S'il 6tait cette 
cotte pesante, il montait plusieurs ^helons avec une 
seule main. 

Dans le temps de ces exercices , il n'^tait qu'6- 
cuyer comme vous, Donat. Quand il se trouvait avec 
ses jeunes compagnons, il neies provoquaitqu'aux 
essais de guerre et d'adresse , et s'accoutumait a 
Jeter la lance vers un but. Aussi on I'a vu, dans un 
tournoi, renverser a la premiere travers6e trois che- 
valiers, jetant sa lance au premier, sa hache au 
deuxieme.et frappant Tautre de sa grande ^p^e... 

Pendant tout ce recit , qui prouve que nos peres 
connaissaient aussi la gymnastique , le jeune Donat 
restait attentif. II exprima enfin le voeu de changer 
de conduite, et de se rendre digne de la chevalerie. 

— Pour achever d'animer votre coeur, reprit 6e- 
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ra^, rwi]s.allez wok* (deoBsm lapompe spvec laqneile 
seront i»tia6s)le6 AeniKiroiiqiieurs.Oh ! ajouta-t-^ilen 
•goiipkuitt^ Biron)]ii)i[miUm!6tor syingt aoB^cft men gros 
ineiiitreJ .^ 

iLardssfioSty les Aqvsl icxxjevs m dirig^rent vers 
iiflttdt-DoMV^lon pp^peraittoift pour'ta c^r^oicmie 



JI. 



Le Jendeiuaia finatm, ^ nenf .heuires, toss les elie- 
valiers qui devaieQtifig»ner'autQQiiBioi<am*wereottii 
Ti^glise de .SaiDi-rDooat^ en^deux fiiee; ohafue file 
cQDduiteipar.fiOQicbef. Us TV6BBijeQl>eBtefidreik mease 
qui devait pr^ceder la joute, et k la saite de-laquelle 
on ^Liait armer Jes fdeus. chevaliers. GuiUaiume et 
iDaniel jai^aie&t Qpass^ ia Auit esk pd^ms aa jpied de 
I'autel.; ils sl^taient conffiss^s. , apri&s quoion lenr 
avail fait prendre un bain , pour que le 0Qcp& Mt 
purifi^aassi Jtiifin quei'Snoe. 

Taas.deu2C forent ramen^s a I'^lkse^ ^afitierefflnaut 
v&tus jde hiaac, GQixiiae<des Q^ophylas. ills asBist^- 
real k la .messe,, pieusemeiUiageoouilL^Si. Apres lla 
consecration, ils donnerent au diacre le«ii^ 6p6es^ 
qui etaient pendues a leur cou par un ruban blanc ; 
le diacre ies:mit s«r raulel; et ils s'approcherent 
de la sainte table. Un pretre venerable leur fit alors 
un discours sur les devoirs de la profession dont ils 
I. . 20 
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aRaient 6tre honores. Puis le doyen qui officiait , 
ayant fini la messe, benit tous Jes chevaliers. 

Deux si6ges 61ev6s avaient 6te pr6par6s aux 
deux c6t6s de Tautel ; Jean de la Gruthuse se plaga 
sur le premier h droite, Wolfard de Ghistelle s'assit 
k gauche sur le second. Les deux ecuyers blancs 
vinrent se mettre a genoux devant eux, conduits 
chacun par qualre parrains , qui devaient appuyer 
leurs serments. 

Pendant que le pr6tre b6nissait les 6p6es , Jean 
de la Gruthuse , s'adressant k Guillaume van Her- 
sele qui 6tait k genoux devant lui , lui demanda 
pourquoi il voulait 6tre chevalier. 

— Si ce n'est que pour 6tre riche et en honneur, 
sans honorer vous-m6me la chevalerie , dit-il , reti- 
rez-vous. 

— Non , dit le jeune 6cuyer , je veux 6tre che- 
valier, pour consacrer mon 6p6eaDieu, Jirfiglise,a 
rhonneur, pour d6fendre Topprim^ et le faible, pour 
prot6ger les dajnes. 

Le sire de la Gruthuse, s'adressant alors aux 
quatre parrains de Guillaume , qui 6taient Jean van 
der Hagen , Rasse van Godegont , Henri van Ber- 
ghen et Li6vin van Steelant , leur demanda si Tas- 
pirant disait vrai. 

— Oai, r6pondirent-ils. 

— Vous 6tes ses repondants? reprit le chevalier. 

— Nous les sommes. 

— II ne fuira pas devant le peril? 
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— II est vaillant et sans peur. 

— U fera honneur a Tordre de chevalerie ? 

— II est chr6tien et sans reproche. 

— Amen , dit Jean de la Gruthuse. 

— Alors Tofficiant ayant dit une prifere sur la 
tfitedu jeune homme, on commenga 3i rhabiller ; la 
m6me c6r6monie se r6p6tait de Tautre c6te de I'au- 
tel sur Daniel van Halewyn, qui avait pour par- 
rains Jean van Varsenare , Jean van Lembeke, Tris- 
tram van Messem et Guillaume van Ravescot. 

Les sous-diacres apporterent les 6perons d'or, 
que Ton chaussaaunouveau chevalier, en commen- 
gant par le c6t6 gauche. On le v6tit ensuite du hau- 
bert ou cotte-de-mailles , de la cuirasse , des bras- 
sarts et des gantelets. Puis le pr^tre donnant r6p6e 
a Jean de la Gruthuse , celui-ci la ceignit au nou- 
veau chevalier , en lui disant : C'est Dieu qui vous 
la donne. 

— Et Dieu d61aisse les chevaliers felons, ajouta 
le prfitrer. 

— Dieu sera pour moi, r^pondit Guillaume. 

II 6tait enti^rement arm6. N6anmoins , selon Tu- 
sage , il restait k genoui les mains jointes. 

— Que demandez-vous? dit alors Jean de la Gru- 
thuse en se levant de son si6ge. 

, — Je demande, r6pliqua-t-il, d'etre fait chevalier. 

— Que disent les parrains? | 

—•Nous r6pondons de Guillaume van Hersele, 

corps pour corps , dirent les quatre seigneurs. 

20. 
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Des que ces mots fttrent pfbnofftcAs , feail de la 
Gruthusfe, s'dppWclnaiit , bftisa le ^\im hotohae au 
visage ; puis tir^lit son 6p6tB , il hi eti dt^nh tf ois 
coups, un sur r<6patrte chroite, ttn ^t la tlftie, tin sur 
r*pl»le gfttodie^, en disaMt : -- An ftofii de Dteu , de 
^iBl itecfettl ^ de isainl George , jte^ te M$ ch^va^ 
liter. 

•^ Attj^n, Wpobdit rassemW^e. 

■^ Soyei p^eu* , haf di tel loyal , d!t le prelftfi^ 
parrain. 

te sm^ dit r -^ Gbmffite 4e pr^te iest pbw prtfer, 
le thte^Wifier est p<rar d^ndre . 

*^Ub fcitm fehe»valfet-, dU te irbi^ittte, efet te br*s 
die tous cseu'x ^i out besoin <l''apptii. 

Le q*i«afiri6iHe dtemauda : — (J»eWe stera s^otre de- 
vise? 

•^ Redit^fssfer l^ tc^te, irepfit Gtiillantfie. 

— Mourir sans tache , repondait en m6mte Ifemps 
Ddmel h la mfeme question. 

Les deux nouveaux chevaliers fiirent Vsimeii^ 
alors kn milietsi dte la hef , oti letirs pait^ite teur. 
doira^M a ehaoun ^ti 6c«y*. Le$ tafplets pr^sten- 
terenl a leurs Jeunes tnaft^^es te^sque , feboudfer 
et la kmoe. Pttis deux chevattx «apiiiaO<^Wia6s et 
bardes de fer furent itttroduits. lels dfeul chevafielft 
se Ynirent eh selle sans irecowir A I'^trrer, di feisant 
le signe de la croix ils sorltrent de T^glise au itoi- 
lie»u des •acc*ataati<W4s de la foule. 

Tout te mmde f&tait k teur passage les oouveaui 
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chq^aUei:^, qui alUieut. c616brer l6\ir ^imtiom dans 
u« des plas britllai^ts tourBois qu'oo tiit fails dep»is 
long^ewpa, 

On a vait bani la lice ouv^te adr J« grand mareh^^ 
tQKUc^ lea galeries enviffmeiasirtas ^Ukient 4eGor6e$ 
de drafN^riefi ,. dQ banderolesr et de devk^ ; fes dat 
n^s de. Brqgas, daios tout T^dat 4e Irar fralit^he par 
riirQ , faisaieut de ee i^trcuit «n ^rillaat partwrQ. 
De oipqviauta lieues au Iqib ^aQ fiwia de seigpaifis 
et de dames 6taieut veuw pow oft teiwnQi, 

Midi ^oi^Da. Aussitdt, m boh dea (roflipettea 
^ckMnntes , les d^qx troupea da dxevaliei^ panu^nt 
aui^ deu:^;^ honte du caoiip. L^ henraut d'anaes dii 
sire d^ la Gruthuse et le b^aut dVine^ du sire da 
Ohis telle s'avancerent a cbeval au wlieii de la 
pla^oe et mer&at que le tournoi allait s'Quvrir^ Les 
juges du, camp levferent les barri^res en disftl^t : 

T^ La>isse4 aller les })qus chevaliers. 

Ei les 4^ia; troupes s'eJac^reiii, 

Paut-3tre ua sera-iril pas aa»a int^i^t 4ie 4i^ 
ici le^ braves qui Qombattifeut dan^ eatta lour^^ 
d'houpaor. CbfLqua trpupe 6tait OQiopoa^e d« m^^ 
r^ate4iuitr ^valiera^ Voici la pijefiiii^Qe ; 

}esm da k Grutbusa, Guillaume vaa Qi^rs^^a^ 
G^nO^m vaa Waldaqe, Jaau vaa Braudy^itom, ta 
Miii^ Paris,, jf^n. van Eokaghem, RobeiH^ Ka9 
L@warghem«,Baasa ^m Gpd^ca»:t, H* va«t Par^itian, 
GaiHl^r vaid Biauat, £. yau 6arg|»dii, Rasaa 4^ 
R^iiiy, itob^Pt 4« Rpuak >. Jaau Glierotf , Arnold 4a 
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Zweveghera , Hector van der Grachi, Mtard, Ghi- 
dolf de la Gruthuse, le sire de Steenhuise, Jean van 
der Haghen, Philippe van der Couderbnerch , Gau- 
thier van Winghene, Henri Craenhals, Louis van 
der Berghe; Lievin van Steelant, Yves van Stralen, 
Jean de Bochont , Louis van Moerkerke , Jean van 
Dudsele, Guyot de Gaumont, Georges Hasle, Jac- 
ques Breidel , Balthazar Langeraed fils , Everard 
Rinvisch, Louis van Aertrike, Philippe van Aerlrike, 
le Mtard Utenzwane, Aloys de Massin, Mtard, 
Regnier van Hersele, Jean de Caerlier, Achard van 
Domeke, Jean de Crombeke, Jacques de Crombeke, 
Guillaume de Crombeke, Jean van Temseke, Runs- 
chaert Bonni , Mtard , Louis Metteneye , Jacques 
Brootor, Pierre Metteneye. 

Les quarante-huit chevaliers de Tautre part 
6taient : 

Wolfard de Ghistelle, Daniel van Hale^vyn , Guil- 
laume van Halewyn , Perceval van Halewyn, Olivier 
vanHalewyn, Guillaume van Nevele, Jean Blan- 
kart , Jean van Lembeke, Ostelet van den Casteele, 
Jean van Regaersuliete. Jean Leovejans , Jean van 
Varsenare , Tristram van Messem , Victor van Ja- 
beke, Jean van der Beerst; Bodin de Maerscalt, 
Hostin-Faucket van Dorneke, Pauwels de Basseeort, 
Georges Braderic , Jacques van Aertrike , Georges 
van Ryssele, Jean van der Beurse, Jacques Vlalmyng, 
Pierre van der Stove, Godscale Perkelmoes, Zegher 
van der Walle, Gilles van der Breughe, Georges de 
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Maetsenare, Ravin van Rysele, Jacques de Melant, 
Hubert Scotelare, Everart Goederic, Philippe de Bui, 
Gilles van Rysele, Jacques vander Leke, Michel van 
Assenede, Michel van der Leke, Frangois Slingher, 
Jean Belle, Nicolas Belle, Corneille van de Hee- 
choute, Frangois van Dixmude, Roelant van Loven- 
deghem , Guillaume van Ravescot , Simeon van 
den Hole , Jean van den Hole , Lievin Scotelaere , 
Gilles Braderic. 

Les deux troupes s'6tant jetees dans la lice, le com- 
bat s'engagea aussit6t. Tons les chevaliers n'avaient 
que des armes courtoises , c'est-a-dire, des 6p6es h 
fil rabattu et des lances a pointe emouss6e. Cepen- 
dant il se fit des deux parts beaucoup de prouesscs. 
Le sire de Ghisthelle combattait contre le sire de la 
Gruthuse , Guillaume van Hersele conlre Daniel van 
Halewyn ; ainsi tons les autres, un contre un ; et la 
foule, divis6e en deux opinions que repr6sentaient 
les deuxjroupes, 6tait attentive. 

Selon les lois de la chevalerie toujours loyale , il 
etait d^fendu de frapper les chevaux de ses adver- 
saires et de toucher son ennemi autrement qu'en 
face. Dfes la premiere course, plusieurs chevaliers 
furent lances hors des argons; leurs 6cuyers, tou- 
jours presents pour venir a Taide de leurs maltres , 
les releverent et les retirerent du champ. On com- 
bsittit ainsi jusqu'a quatre heures ; et Tavantage se 
d^clara pour le parti de Jean de la Gruthuse, a qui 
seul il restait quelques chevaliers debout. 
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Geuxqui a'aimaient pas les Aogl^is triorapIiereBt ; 
maisr aassit6t tous Ie& CGmbattants se remirent en- 
ligoe, et le toarnoi devint^ unem^l^; (fe beaux 
faits d^annes se'firent admirer encore'. La^ victoire 
conronDa de nonv^u le 5H*e de la Grathuse elf Fes 
siens. 

Pendant trois jonrs qtie dtarerenf lesjdutes, ilfen 
fat de mftme. Le sire dteGhistelterenditles*arme»'; 
on recohnut son opinion comme condamir6iB'. Cepen- 
dant, selon< Ptisage , personnenemodifia Ibsienne, 

Ed quoi on d^t seulement adinirer ce' hmrnoi', 
qui fait exception, c'est qu'ilse tlermina sansmort' 
d'homme et sans que le sang eAt couU^-. 

— A cette histoire int^ressaoie-, mais: uzk peuise- 
die, dit Par^ja,, jp ferai succeder,, aivec voire. pft5- 
missioa,, un^r^cit de sentiment. 



LE BAG DE L'ESCAUT.. 



Il y a desliaoottibieiLaiigvtianB. 

FfifiUilU 



Au commencement du regne r^paratieur de to 
nxDfele et bonne princesse Isabelfe-Cl^ire-Eug6nfe, 
vers* Fan' tOffl, il airiva une chose pemarquabfe 
dont' rEscaut ftit* le Ift6«tre. 

Dans one vaste maison du MarcM-aux-Souliers , 
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a Ainrcrs^, presque au' €X)itt#e te' place' Terfte, pres- 
qae e& face d^ ce qxi'on a^elte aajburd'hui le Gau- 
Teraement , vieiF Edifice remplac^ maintenanf par 
piteiears GOi!i«tt»!M?t?ons de moindre* itnportance , il 
y avail un soir, an fond d*une arriere-saHe , qnatre 
persoiHiag^ qui paraissaient graremeirt occup^s. lis 
r^digeaienlf u» coatpa^ de mamge. 

L'mi' dte» ces pepsennages , euveloppe dans tme 
large bouppetaiide , 6<teiidasHrmi grand feuteuil de 
cnir noir, avec un tabouret de crin sous sa jambe 
droite , 6tail Jiistus van Mol , vieiBard k cheveux 
blancs, Tna des membres Ifes plus oputents de fe 
€<Mifr6rie des CordSers^. A c6t6 (fe hif se trouvait sa 
fiUe unique BufeRe van Mbl, jeune hft'itiere dfe 
vingt ans, aux regards bfenveiltente et candide^, 
aa visage daux et suave; ses mains se croisaient 
m^ec ragitati(m d'un esprit gravement pf6occupd. 
Cqpesdanl elte' aTsit devant elfe le beau jettne 
homme qn'elte allart ^ouser, Ferdinand Eever- 
be^. ft ^tait rfche, bien fait, agrSable; il mon- 
trait un grand empressement. Tout le reprodbe 
qu'oa etA pu lui faire, c'est qu*il n'iaivait pas Fair 
die pemarquer la trfetesse inttoie de sa firture et qu'il 
paraissait en €e» moment moins occap6 d^elle que 
des apfieles dii cowtpat. 

Le quatrieme personnage ^il un impassible mn 
taire, ^m preaait fixndement ses notes et rempiissait 
le&leBient les laccmes de son acte, dont le cadre ^ait 
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— II est done bien convenu , dit-il enfin , en s'a- 
dressant a Justus van Mol, que pour r6unir vos 
deux fortunes, vous donnez tout ce que vous avez a 
votre fille, comme votre ami Philippe Keverberg 
donne k son fills tout ce qu'il possMe? 

— Convenu , r6pondit gravenient le vieillard , a 
Texception d'une rente annuelle de deux mille flo- 
rins courants que je me reserve ; de m6me que men 
vieuX Philippe garde pour lul ses deux fermes de 
Beveren. 

— II est stipule de plus , reprit le notaire , que 
les deux 6poux , par le present contrat , se donnent 
toutau dernier vivant , sans restriction aucuoe; de 
maniere que si votre fille venait k mourir la pre- 
miere, M. Ferdinand resterait possesseur absolu de 
toute la fortune qui est mise en commun : el que 
dans le cas conlraire ou mademoiselle Eulalie per- 
drait son 6poux, elle n'aurait pareillement affaire a 
nul h^ritier et disposerait de lout a son gr6 ? 

— C'est stipul6 formellement , dit encore Justus 
van Mol. 

Tout le monde alors tomba dans le silence ; et le 
notaire 6crivit. Au bout d'une demi-heure, il pre- 
senta son acte a signer. Sans dire un mot, Ferdinand 
griffonna son nom, d'une main ferme; Eulalie, qui 
savait ecrire, mit le sien avec une Amotion tres-visi- 
ble ; Justus sigoa d'un air satisfait , mais calme. 

Le notaire s'etait lev6 et pliait son acte; Fer- 
dinand prit cong^ du vieillard et de la jeune fille , 
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dit avec beaucoup d'expression : r— A demain ! — 
et suivit Tofficier ministeriel, avec qui il allait a 
* Beveren faire signer le contrat par son pere. 

Cast que les deux amis, Philippe Keverberg et 
Justus van Mol , etaient tous deux vieux et cassis 
et travaill^s par la goutte qui , les clouant k leur lo- 
gis, les obligeait , en d6pit d'un voisinage de deux 
lieues, h. ne plus se voir que dans leurs enfants. lis 
avaient toute leur vie 6t6 associes. Mais depuis cinq 
ans Philippe s'6tait trouv6 malade ; la soci^te s'etait 
liquid6e par un partage fraternel. Philippe s'6lait 
retire ^ Beveren ; Justus, nourri dans le commerce, 
ne s'etait pourtant diecid6 a maintenir seul la maison 
d'Anvers que pour Tex^cution d'un projet alors ar- 
r6t6 entre eux , savoir , que cette maison et toute la 
■fortune de ses deux chefs seraient ced6es k leurs en- 
fants, des qu'Eulalie aurait atteint sa vingtieme an- 
n6e. CesarrangementSjCommeonle voit, emportaient 
un mariage. La goutte 6lait venue bienl6t d^soler 
aussi Justus ; et il voyait avec joie le jour ou son 
gendre allait le remplacer. Les deux futurs 6poux 
devaient entrer en manage et dans les affaires k la t6te 
de trois cent mille florins, somme alors trfes-consid6- 
rable. Leurs peres, qui depuis cinq ans avaient re- 
solu leur union , supposaient qu'ils devaient s'ai- 
mer; car Eulalie et Ferdinand ayaient 6t6 e^lev^s 
ensemble. 

Ferdinand, en effet, se mon trait fort 6pris de la 
fiUede Justus, mais epris k sa maniere. C'6lait un 
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jcuae homme ardent , appiiqo^ k ses affaires, tout \^ 

jour , et le soir bon viveur avec s^s camarades de 

plaisir. II avait le d^faut, tres^fiicheux ^Vk ceM/^^A^ 

Constance , d^ regarder trap exclasivenieittt Iq» fem- 

mes cooune de simples m^nagares , h qyi il auffit 

d'etre les servanles de leurs luaris. La ohwda ^eo* 

tion qu'il montr ait a Eulalie avaijt un too^ proteoteiv i 

el lorsqa'U s'approchait d'elle^ il Uii lais^ait vw 

<}u'elle aurait dans son ^poux un mattre 4a qui oHa 

devait attendre pen de sacrifices, C'^tait «a j^xxM 

hdmme au teiat cQlor6, k Vodii ferme, dou^ 4e feirc^ 

et de yigaeur. Quoiqu'il eut de bea^li: traita , (fMftt 

son visage etait empreint de quelqoe chase de see, 

qui devait pea attirer le co^ur dJuite femme doaee, 

II aimait Eulalie avec violence ; et par la ]idtwe< 

dq son caractere orgueilleux , ii n'avait.jamaid doiiM» ^ 

un instant qu'il n'en ftkl 9m&. II s'occupait de wn . 

mariage comma d'une de ces a&ire$ ^«'oa poorwili 

avec passion , mais qu'on eat sAv de finir.. 

Cependattt Eulalie n'aimait ]^ oeim qa'eUa aUdit. 
^pouser, EUe le redoutait ; ^^ fr^isaaU de Tamw^ 
dant qui allait peser sur eUa, et v^^ait ayae a»ii0tew^ 
la main d'acier par laq.ju^lle sa viQ alUtM ^Um didfl^ii. 
Mais que pouvait-elle feke? Timid^^ pkirn^, non^ 
mise , elle savait que rm^ m^ poorraH ebangar ioi 
resolutions de son p^re, Justus van Sfcil , )e loyal uA^ 
gociant, faisait exception a ces bons et tendrofipitw 
si communs aux Pay&^Bas, qui immiit mttmBr de 
leur fiUe la liberty da choisir un marl. Ilavait d^^fl 



VMnion de Ferdin^ind el d'EiiIaflie ; c'&tait irrerw- 
cefble. 

Qctaiid te jetme liomtne ftft sorti avec le notaire, 
#tistti8 prtt Qa «iam de sa filte qvi pleorait : — fe 
ootKJ&is ^otre ^^ftwAkm , fitilalfe , dit-fl ; demain votrs 
seret flaarfSe. C^t rrfffarre cStpitale dela vfe d\tne 
femaie. Mais dans pm de jatifs faurai la jcrie de 
'VMS v^irlifettrettse. Demain sotr, au sbaper que je 
WttS -donne , je vwrs mets *en possession de totrt , 
mes eftfants; eH te petit 6cusson de cuivre est tout 
pr6t; le voici; h votre arriv^e vous le tronverez 
dkm^ k la pOrte : FerSmand 9(yevef%erg , tucaes^eur 
d^e mm p^e -m <de '$m heatinpire. Aitt^ la waison xran 
M<a « 'Kewnpfewg se perp^ttjefra. 

Apffes (Sf&Ml est dit ewcore qtrelqtres paroles , le 
vieiBtfrd fit wtotef iscm fetttetrfl; ettm vie«*x dbmes- 
tique le mit au lit. Eulalie se hdta de rentrer dans 
sa tJbatobFe ; 'tflle femdit en larmes, Toiite jeutie, elle 
«va^ perchi sa mete; efle ti^avait personne dans ie 
sewi de ^i ^!le pflt disposer ses chagrins. IFn seiil 
^redevinaJtsespeities ;ii]fafecet^tfe en ^ait fe cause 
ionocefile ; et ^ elle ne Tettt 'pas coniim , elle eftt 
iwoftts Temarqu^ sans dou*e les rudesses de Ferdi- 
nand. Ne ile eefiapamnt & per^s'omie , elle se Fat faite 
a son humeur , tandis qii^Ji o6t6 de cet h<!/anne, en 
qui nm ne sympatfeisait avec son ftme, elte ne 
jMMiv^it s'emp^cber de placer le pauvre et doux 
Anwrtid Raffel^em , et alors son 'coeur ^e serrait. 

Awiaiid R^ffelghem etait^fils d'tin humble cordier, 
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qui travaillait pour la maison van Mol. C'6tait lui 
qui toutes les semaines rapportait Vouvrage. II 6tait 
de taille moyenne; il n'avait ni beauts, ni eclat; 
mais quelque chose de si bon , de si afPectueux , de 
si devout s'^panouissait dans sa modeste physiono- 
mie , que la douce el pensive Eulalie en avait 6te 
,frapp6e. Elle savail son noble coeur, g6n6reux et 
ouvert, et ses solides vertus alli6es a une douceur 
constante, seulgage de bonheur ici-bas. Mais que 
faire, h^las! d'une illusion sans espoir? II avait 
fallu r^toufifer. 

Depuis quinze jours qu^'on s'occupait activement 
du mariage , Amand RafiTelghem n'avait plus paru ; 
on le disait malade. Eulalie, plus touch^e qu'elle ne 
I'avait cru d'abord, voyait arriver avec terreur le 
moment qui allait 61ever entre elle et lui une muraille 
d'airain. 

Keverberg et van Mol , les deux peres , ne pou- 
vant se deplacer , Tun d' Anvers , I'autre de Beve- 
ren, il avait 6t6 convenu que le mariage serait b^ni 
a r^glise de Beveren, qu'on ferait le diner de noces 
<5hez Philippe Keverberg, et qu'ensuite les nouveaux 
epoux viendraient souper avec leurs parents et 
leurs amis k la maison d'Anvers , ou Ton avait pre- 
pare Tappartement nuptial. 

Le lendemain matin, Eulalie, accompagn^e de 
ses cousins et cousines, jeunes et vieux, traversa 
TEscaut dans une barque dont le m&t s'^levait 
joyeusement surmont6 d'un large bouquet de noces; 
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elle alia, comme une.victime, a la jolie 6glise, frat- 
che et d6cQr6e ; le mariage fut b6ni ; elle en sorlit 
les yeux gonfles, donnant le bras a Ferdinand, qui 
marchait avec son ton de tons les jours ; seulement 
il avail sur les levres une sorte de sourire triom- 
phant. 

Le diner fut tres-gai de la part de tous les con- 
vies , de la part du mari6 qu'on accablait de com- 
pliments , dB la part de son p6re qui comblait Eula- 
lie de tendres expressions, Eulalie qu'il avait tenue 
petite enfant dans ses bras , et qu'il appelait sa fiUe 
avec un peu d'ivresse. La jeune epous6e seule pa- 
raissait triste; mais, selon les habitudes fri voles de 
la soci^t6, on attribuait au mariage des larmes qui 
ne revenaient qu'au mari , comme s'il n'6tait pas 
reconnu qu'une jeune fille ne pleiirepas, lorsqu'elle 
se marie a son gr6. 

Apres le diner, qui fut long et bruyant, on parla 
de retourner a Anvers. Eulalie, qui fr6quemment 
avait semble 6trangere a ce qui se passait autour 
d'elle , demanda avant de partir la permission d'al- 
ler prier encore a T^glise de Beveren. Les jeunes 
fiUes Taccompagnerent ; les hommes rest^rent k 
table, fix6s 1^ par d'excellents flacons de vieux vin 
d'Espagne. • 

Elle pria long-temps devant Tautel de la sainte 
Vierge , demandant la force de repousser tout sen- 
timent d^sormais contraire h ses devoirs et soUici- 
tant les vertus qui amenent le bonheur dans ua 
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jEuteage. fiienltdt la niiit .s':aTa]iQa ; il Mini se met- 
lire en roale. 

.La sooii6te partit,, dans ftesieaes ipeitit&icbafriote 
{peints, it la-mode -da ipays. Suiyaiit <ini usage do 
ieiOQips, liesjeoiie&i^fOBfi escurtaieB^ la muri^ eit 
les jeunes fiUes le nouvel ^poux; ce qui fisiisait 
oomme deox •:gracteiix ddadiBmeiits miPobaDft de 
omcetft. sLb Jour ^U •tomb^ toot k thkily knrsqii'on 
^riii^aia <te T^e^de-^iandi^ 9or 'ledDordide ITEscaut. 
4a dune ae le^ait telle , (wem -wMe tde tqncftqtieB 
images; la 4iKiar^erin0iitait4Gt4e vest oofltrcaife<agH 
tait ki.sarfaeeidu .flea^^, qui a^dffil9cet (eiidroit niie 
largeor ^I'lm qiHflitt de Ifene. On ^ne tU ipovtant :ani- 
iGiui jv6riL Deu:x >gnaQdes:baitqu€i5fai«iaient *idi§)cete- 
>oaes; Ealalie moola Ja pi:eini6Ke ^vbc ises jeunes 
<parenit5 qui se bStaient.; oar ik :sa?¥aieDt qu^Jiu 'SSfii- 
per royial les attendait au march6.aiK& souliers; les 
jeooes fiUes tei ^les dames ^se jplao^eBt 'dans la se- 
vGODde ^aEque. 

Au lieu ;de les ^aoGomfMgnen, l*leffdmajuL,iquidaJfrait 
amBaeMikea,:son chev^Lfavoid^attdl^'a uoe (petite 
.carrdola ^assez semblahle auK <tilhui^*deinotre'^po- 
que,, *declara qu'il ipassait dans ;le iiac. On savait 
igu'avec lui leB j*eprese»tatiaas ^taieot ^^nes , et 
quoique TEscaut pariit mauvais , on se conteaia de 
iui dir^ qu!il ferait bieu demettre dsms ie bac son 
xibeyal ei sacaniiole et ide venir daas;la Ibarque. II 
pqpoodii;, <an eutrant daiks le :baf[; obstin^meat, >que 
Miken ne fioonaissait que sa voix. 
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Les deux embarcatioDS traverserent done. II fai- 
lut aux rameurs de grands efforts; mais enfin la 
noce qu'ils ramenaient arriva en moins de vingt 
minutes sur le quai d'Anvers , sans autres inconve- 
nients que d'abondantes 4cIaboussures. Lebac n'e- 
tait encore qu'au milieu de TEscaut. 

Tout h coup , dans Tobscurit^ , un des quatre 
hommes qui le manoeuvraient heurte Miken avec la 
corde qui servait de direction ; le cheval s'agite, ef- 
fray6 par le vent et les flaqties d'eau qui bondis- 
$*ent autour de lui : la lanterne qui est k Tavant le 
trouble ; il recule vivement ; son maltre veut le mo- 
derer en vain ; en un moment il se pr6cipite dans 
le fleuve, entratnant Ferdinand qui cherche k le re- 
tenir. Les conducteurs du bac poussent aussitdt de 
grands cris ; ils abandonnent leur manoeuvre , li- 
chen t la corde pour voler au secours de Ferdinand, 
et le bac est rapidement entratn6 par la mar6e. Le 
jeune homme surnage, se soutient sur les flots, ap- 
pelle a son aide ; on Tentend qui se d6bat et qui s'^- 
crie : La moiti^ de ma fortune k qui me sau vera ! Mais 
le fleuve est devenu si furieux que personne n'ose se 
Jeter k la nage. Deux des guides du bac s'^lancent 
dans leur canot ; d'autres petites barques accourent du 
quai oil la noce est dans Teffroi ; mais d'instant en 
instant la voix change de place. Les matelots jet- 
tent des rames pour servird'appuiau jeune homme, 
dont les forces doivent 6tre epuis6es. On croit en- 
tendre un choc, com me si une de ces rames eiit 
I. 21 
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heurt^ une t^e : et Aks iors le silence ie plus com- 
plet r^gne sur Tabtine. L'Bsoaut , au raiUeude son 
coors, devant Anvers, a, dit«on, plug de e«ot pieds 
de profondeur. On ne retrou va que deox joura aprte 
le cadavre de' Ferdinand. 

Le soaper dn seir n'avattpea eu lieu au tnanehe 
aux souliers. Le vieux Justus van Motse tordait les 
mains. Edialfe, yeuye presque aossitdt que mari^, 
pleuraitdedouleur, d'^potivanle, decM^mpas^onpour 
son pere. Bllerepoussait en m^me temps un sentiment 
^go'fste, qu'elle ne savait pas se d^finir, et qui lui 
repr^sentait bien bas qu'au milieu de son malheur 
elle 6tait pourtant redevenue libre. 

Ce ne fut que six mois aprfes qu'elle revitAmand 
Raffelghem , qui n'osa pas lui parier. Six autres 
mois passferent et mod^r^rent la vive douleur dti 
vieux marchand de cordes ; mais il n'avait jamais 
vu pour sa fiile d'autre 6poux que Ferdinand. Sen- 
tant qu'il lui fellait un successeur pour continuer sa 
maison , il s'avisa enfln de consulter sa JBlle : — 
Vous 6tes votre maltresse, Eulalie, lui dit-il, votre 
mariage vous a affranchie de mon autorit6; votre 
contrat vous a mise en possession d'une 6norme 
fortune ; j'aimerais a vous voir me dooner un gendre . 

La jeune veuve, apres quelques hesitations, avoua 
qu'elle aimait RaSblghem. Justus soupira ; maisenfin 
comme il elait cordier, le vieiilardfinit par letrou- 
ver eonvenaWe. Get autre mariage se fit deux ans 
apres ie premier ; il ramena les roses sur les jones 
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d'Etdalie. On dit qu'il fut heureux, mais que la crain- 
tive Anversoise ne permit jamais a son cherAmaDd 
de se confier au bac de TEscaut. 

— Et si vous y consentez ,.dit alors Clovis d'An- 
zac , je vous conterai une autre histoire, qui eut 
pour th^Atre les m6mes lieux. C'est una 16ge'nde 
d'artiste ; c'est en m6me temps, ce que desire notre 
h6te , une tragique et grave 16gende de la guerre. 
Elle se cl6t toutefois par un denouement plus doux. 
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La guerre I ce ne sontcertainement pas les 
bonneseeiis qal I'oat invents. 

Aug. LkvoavkmR. 



I. 



Le<4 novembre de rannee'1576, annee si deplo- 
rable et si triste dans tes -souvenirs d*Anvers, «n 
homme de quarante ans, melancolique et taciturne, 
maigre, haut et bizarre , sortit de la petite maison 
qu'il occupait an milieu de la rue appel^e aujonr- 

d'hui le Vieux-Marche-aux-Cordes , et s'achemina 

21. 
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vers la cath^drale. II tenait par la main une jeune 
iille de dix ans , frdle cr^ture dont il 6tait le pere, 
6tre a^rien com me lui^ mais aussi gracieuse qae lai- 
m^me 6tait rude et r^pulsif. Get homme 6tait David 
Lybens , organiste de la eath^rale d'Anvers , veuf 
depuis dix ans d'une femme qu'il avail cherie et qui 
6tait morte eu lui donnant C6cile. Maiuteuant uni- 
que affection de Lybens, apres son orgue toutefois, 
G6cile ne le quittait pas un instant ; il la nourrissait 
dem61odie; il ne luiparlait, disait-on, qu'au moyen 
des touches d'un clavier, qui faisait chez lui son 
ameublement principal : il T^veillait et Tendormait 
au son d'une douce musique. 

Une petite porte de la haute tour, dont il possedait 
la clef, se referma bient6t sur David. A cette 6poqae 
de calamit^s publiques^ toutes les fois qu'il pr6- 
voyait un danger, il se r6fugiait dans son orgue. II 
n'^tait heureux que la ; il y vivait hors de ce monde, 
et c'^tait pour lui une patrie complete. En 1566, 
lors du pillage des 6glises, il s'y etait trouv6 k Tabri de 
I'insulte; il avaiteu lesoulagement devoir les Gueux, 
saccageant les plus saints objets du culte, respecter 
son orgue , qu'il gardait au reste comme une lionne 
veillerait sur ses petits. Peut-6tre dut-il quelque 
chose, en cette circonstance^ k son rare talent, qui 
^tait c^lebre non-seulement a Anvers , mais dans 
tons les Pays-Bas, et a la predilection que les 
hommes duNord ont toujours eue pour la musique. 

En 1 570 , les Espagnols, mattres de la citadelle 
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d'Anvers, que le due d'Albe avail fait Mtir, inspi- 
raient tous les jours de grandes terreurs aux habi- 
tants , qui avaient montr^ par plusieurs tentatives 
leur sympathie pour les conf^d^r^s et leur haine im- 
pnidente pour Philippe II. Les conf6d6r6s, qu'on 
appelait les Gueux plus que jamais, et qui, ennemis 
de la religion , des arts et des rnoeurs , m^ritaient 
plus que jamais ce triste nom, les conf6d^r^s avaient 
essuy6 divers 6checs; leur soldatesque germanique 
s'^tait port^ a de hideux exc^s , et les Espagnols 
de la citadelle demandaienl le pillage d'Anvers. On 
savait que Sanche d'Avila , commandant de la cita- 
delle , ^tait enoemi des habitants. Les £tats de Hoi- 
laude venaient d'envoyerdu renfort, sous la con- 
duite du marquis d'Havr6 et du comte Philippe 
d'Egmond. Le vicomte deGand , le due d'Aerschot, 
lessieurs de Bers61e et de Kese 6taient venus aussi 
au secours de la ville. Comme on craignait que les 
Espagnols ne sortissent pour piller, Champigny, 
gouverneur d'Anvers , laissa d'abord les 6,000 
hommes de troupes qui veoaient k son aide hors de 
la viile, afin qu'ils surveillassent la citadelle. II pen- 
sait que, dans An vers, les neuf compagnies du comte 
d'Ov^rsteyn et les quatre compagnies de Corneille 
van den Ende suflfiraieut, avec les bourgeois arm6s, 
a la garde des remparts. Mais, ayant regu de 
Bruxelles I'ordre de concentrer ses troupes dans la 
ville , il fit eutrer les nouveaux venus , qui se mi- 
rent aussit6t a fortifier An vers du c6t^ de la eita- 
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delle. Les Espagnols, voyant ceia, tirerent t&'camon 
sarles travailleurs : les bou lets enlevaient la thte k 
Tun , les bras k Tautre, semaat partont le d^sordre 
et la mort ; les bombesmeitaient le fea^u voisiiiage. 
Le capitaine Ortis, snr I'ordre de Sandie d'Avila, 
fit m^me ime sortie : mais il fat repoass^ apres aToir 
tu^ cinquaDte hommes et brftl^ plusieurs maisons. 

La veitle do 4 novembre, douze mille^hafarCants 
d'Anvers s'6taient mis k constraire an bastion vis-^- 
vis la forteresse, et ce jour 1^, depnis an moment, la 
canonnade ennemie avait cess6. Ators David Lybeos 
avait pris pear et s'^tait r^fogi^ dans son asile. Ce 
m^mejour, eneffet, Don Alonzofle Vergas, venant 
de Maestricht saccag^e, entra dans la^citadelle avec 
de nouvelles troupes, auxquelles il avait aassi pro- 
mis le pillage d'An vers. Julian de Romero arriva en 
m^e temps de Lierre , avec des bandes ; et peu 
d'instants apr^, le capitaine J^r6mede Rotaregut 
encore 1 ,600 soklats bien arm^s, qni sortaient d'A- 
lost , ou ils s'^taient mutin^s.. C'^tait rhabilude des 
g^n^raux espagnols de ne pa& payer leors troupes , 
quiamsine respiraient que le pillage ; ledoc d'Albe, 
ne recevant pas de fonds de Philippe II, avait ^t^ 
forc6 de donner Texemple. 

II y avait quelques heures qaeDavid ^tait dans 
son orgue avec G^cile ; la cathMralesommeftlaitaa 
murmure des variations et des melodies auxqueUes 
Tartiste Tavait accoatum^e. Lui, plong^ dans Thar^ 
monie, n'ontendait rien dece qui se passaitau de«* 
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hors. Sa fiile, la t^te pench^, ecootmt d'un air m^ 
ditatif, et semblait absorb^ dans un doux rdve^ loin 
delapensto des trisies exc^qoi souillaieDt desdetix 
.paris la guerre dee troubles. 

Mais si rien de materiel ne se r6v6iait dans Toi^ 
gaoiste, alors emport^ loin des cboses terrestres^ la 
faible humanity ne tarda pas a se faire entendre aux 
sens de la jenne fille : elle ent faim. Elle n'inter- 
rcmipit Tartiste que lorsqu'elle jagea qu'il achevait 
une etude dont il 6tait profond^ent pr^occup^. II 
se leva en silence; il oavrit un bahut qui contenait 
quelques provisions. II les mit, sans dire mot, sar 
une escabelle, et C^ile oommenQait a manger* 

Les retentissementd de Torgue venaient de s'^*' 
teindre dans la nef profonde. Tout k coup d'innom'' 
brables Eclats de voix, plaintivesoufurieuses, 6bran* 
lant les vitraux du temple, parvinrent jusqu'aux 
oreilles de Torganiste. Le bruit 61oign6 da canon , 
le fracas a toutes distances des fusillades, les hurle- 
ments des soldats , les cris d^chirants des femmes, 
Mat annonfait que la ville^tait prise. Elle venait de 
r^tre en effet. La nuit commen^it k obscurcir le 
triste soleii de novembre ; et de toutes parts , sar 
tous les points de la cit^, on apercevait rino^die 
qui projelaitde loin jusque sous les piliersses>reQets 
luguhres. Bient6t les portes de T^ghse s'ouvripenl ; 
le clergi^, les religienses, les pauvres filles cloltrtes 
aecoururent ^erdues ; la vaste cath^drale se remplit 
de fiddles, qui cbercbaient un refuge. David, immo- 
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bile , restait en silence devant son orgue , et sa filie 
tremblanle se pressait centre Ini. 

A sept heures do soir, Anvers n'^tant ^clair^e que 
par les flammes qui la d^voraient, un jeune homme, 
qui s'^tait vaillamment battu tout le jour pres de 
Saint-Georges, etqui venait d'6cbapper aux massa- 
cres, fuyait devant une douzaine de soldats ivres. 
Personne ne pouvait le secourir, et il allait 6tre 6gorge 
lorsquMl disparut derriere une pile de la grande tour. 
G'est que lui aussi avait la clef de la petite porte qui 
conduisait h Torgue. II monla pr^cipitamment. A sa 
vue, Lybens ouvrit la bouche. 

— Que Dieu soit b6ni, Charles, puisque vous voila; 
dois-je craindre encore ? (En disant ces mots , il in- 
diquait son orgue du doigt.) Le jeune homme com- 
prit. 

— Non, r6pondit-il, ce ne sent pas les Gueux ; les 
Espagnols n'en veuleut qu'^ nos tr^sors. 

Charles van Bdren etait tomb^ assis sur le coffre. 
C'etait un jeune Anversois de vingt-deux ans, 61eve 
de ring^nieur mantouan Fr6d6ric Gennibelli, etabli 
a Anvers, d^jk aussi savant que son maltre, habile 
artiiicier, adroit mecanicieo, un pen artiste, aimant 
et cultivant la musique , et cher k David Lybens , 
parce qu'il raccommodait son orgue avec une com- 
plaisance 6gale k son talent. L'orgaoiste Taimait ; el 
c' etait apres sa fille la seule personne pour qui il se 
deciddt parfois a ouvrir la bouche. Alors, comme si 
ce qui venait de le rassurer lui e^i suffi, comme si 
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tout le reste lui eUA 6tA indifii^reQt , il ne demanda 
plus rien ; mais la petite C^cile avait YAme plus cu- 
rieuse et plus compatissante. 

— Est-ce que la ville est au pillage? dit-elle en je- 
tant un regard d'effroi sur le jeune homme. 

On] Yoyait , k la lueur d*uQ falot qui ^clairait 
le coin ou se tenaient ces trois personnages , que 
van Beren ^tait inonde de sueur, et ses v^tements 
tach^ de sang. Lorsqu'il eut respir^ quelques mi- 
nutes : 

— Oh! c'est une horrible journ^e, dit-il. Vous 
n'avez sans doute rien vu? Rendez-en grdce auciel. 
Ce n'est qu'^ midi que les Espagnols , tous rassem- 
bl6s, se sont d^cid^s a faire une sortie g6n6rale. On 
pouvait juger a leur nombre, a leur air d^termin^, 
que Taflaire serait cruelle. lis venaient accompagn^s 
de leurs goujats et de leurs vivandieres, qui por- 
taient de la paille etdu feu pour brAler la ville. Nous 
nous sommes d^fendus bravement ; mais, k Texcep- 
tion de quelques Frangais qui se sont d^voues avec 
nous, toutes les bandes ^trangeres sur lesquelles 
Anvers croyait pouvoir compter, nous ont abandon- 
nes. A quatre heures , nous r6sistions encore prfes 
de Saint-Georges, que d6jk les Espagnols ^taient 
entr^s dans la ville par cinq tranch^es. Huit cents 
maisons brftlent en ce moment; notre h6tel-de- 
ville, le plus, beau de I'Europe, bAti seulement de- 
puis seize ans , est en flammes , et demain ne sera 
plus qu'un amas de mines. Les soldats allemands 
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des compaguies de van den Ende se soot mis da 
c6t^ des piUards. Oh I c'ert effroyahle qoa celte 
guerre ! J'ai va de malheareax Anversois, qui san- 
taient par les fen^tres des maisons en feu , tomber 
presque partout sor les piqoes des ennemis. Nos 
magistrals sont gorges. Un d'euxs'estfaitoonduire 
au capitaine J6r6me de Rota, qai Ta tue d'aneeop 
de pied dans la poitriDe. Le comte d'Oversteym , en 
cherchant k fuir, s'est 6lano& sur nnr bateau t unfanx 
pas Ta jet^ dans TEscaut , et comme il ^tait pesam- 
meat arm^ , il s'est noy6. Plusiears canots ge^nant 
le large, sont charges de tant de HKMade, qa'on les 
voit a tout instant couler a fond. Une multitude de 
braves gens, se sont pr6cipites des remparts dans 
les foss^, qu'on trouvera demain encombr^ de 
morts^ Jean van der Werf , Lancelot vaa Ursel , 
notre bourgmestre Jean van der Meeren , sont tn^. 
Combien d'autres , en ce moment , rendeot le der^ 
nier soupir ! et je n'ai vu qu'un coin de raftenx ta* 
bleau. 

Dans les temps de troubles et de guerres conti*- 
nuelies , les jeunes enfants s'aecontoment vite aax 
r^cits terribles. Mais^ quoique C^leeDt^MJtt.parler 
tous les jours de villes pill^es, elle ne put s'-arr^ter 
sans fr^mir d'horreur aux details que donnait Gharr- 
ies. L'organiste garda le silence quelqiied mhnitea, 
puis il dit : 

— Les Gueax sont encore pires, quoiqu'ila aieat 
respects mon orgue ! . . . 
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La destruction et le carnage s'^taient empar^s 
d'Anvers, dout on ei^t pu croire qu'ii ne resterait 
bientdt plus que des cendres. Le pillage dura trois 
jours octrois nuits, constammenl- escorte de Tincen- 
die, de Toutrage et da meurtre. Six mille Anversois, 
dit-on (mais il faut rabattre quelque chose de ce 
chifire), p^rirent mis^rablement dans cette crise de 
fureur. Les femmes, lesenfants, ne furent pas plus 
respect^s que les hommes arm^s. Tous ceux qui ne 
pouvaimit donner de Targent ^taient accrochfe par 
les pieds a des gibets, torlur^s, bil!ll^s sous les ais* 
selles; les femines pendues par les cheveux. De 
toutes les poulies des magasins de commerce , les 
soldats avaient fait des estrapades, auxquelles ils at* 
tachaient les vieillards par les mains et les pieds, 
r^unis en un seul lien; et la ils les laissaient retom^ 
ber jusqu'^ six pouces de terre, de maniere qu'ite 
mouraient bient6t disloqu6s ou brisks, s'ils ne r6v6* 
laient pas quelque tr^sor. On brtllait la plante des 
pieds aux pauvres vieilles femmes jusqu'a les en 
faire expirer. Des brigands en guenilles, qui pre-^ 
naient le nom de soldats, torturaient les enfants sous 
les yeux de leurs parents, pour les forcer k donner 
ce que la plupart n'avaient pas. — La ville pendant 
trois jours futjoneh^e, non pas seulementde cada- 
vres, mais de debris humains. Tous les ruisseaux 
trainaient du sang. On n'entendait partout que 
soupirs d'angoisse , rdles de mort , lamentations 
et olameurs de d^sespoir^ et ces cris d^hirante <le 
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i'extr^me doaleur qui donDent a la voix humaiDe 
expiraDte des sons et un accent qui ne sout d^ja plus 

de ce monde. 

• 

G'^taient des repr^sailles. Les Espagnols tirerent 
ainsi des pauvres habitants quarante tonnes d'or, 
c'est-a-dire quarante millions. Apresquoi, ils se mi- 
rent k jouer entre eux le fruit de leurs rapines. La 
bourse d'Anvers fut pendant quelques jours un 
th^tre qu*on ei\t pu prendre pour un retrait de Ten- 
fer. Des homme$ , converts de sang et de bone , y 
jouaient, sur un coupde d6, des sommesqui eus- 
sent fait la fortune de dix honn6tes families. Ces 
trois jours porterent le dernier coup a la puissance 
d'Anvers et achev^rent de lui 6ter son rang de pre^ 
miere ville du monde commergant. Sa prosperity 
s'an^antit. Avant les troubles, on comptait k Anvers 
300,000 habitants : en dix ann^es, sa population 
decrut de plus de moiti6. 

Pendant ces trois jours, David, sa fiUe et son ami 
ne quitterent pas leur refuge. L'orgue'resta silen- 
cieux com me son mattre, et C6cile ne cessa de pleu- 
rer. Lybens ne repr.it le chemin de sa maison mo- 
deste que quand tout fut rentr6 dans Tordre. II y 
cacha van Beren ; car Thabitation du jeune ouvrier 
n'existait plus. Et les vainqueurs ne quitterent la 
ville que le 26 mars 1 577, 6poque oiii la citadelle 
fut remise an due d'Aerschot pour le roi d'Espagne. 

Bient6t don Juan d'Autriche succ6da k don Louis 
de Requesens, dans le gouvernement des Pays-Bas. 
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Le 1 *' aoiit de cette lu^me anQ^e^ une terreur nou- 
velle se r^paodit dans Anvers ; on sema le brail que 
la garnison allemande qui tenait la forteresse voulait 
piller a son toar. Les boargeois prirent de nouveau 
les ariues; d^j^ les Allemands s'^taieat ranges en 
bataille. Les magistrals de la ville, connaissant leur 
v^nalile, coururent leur offrir cent cinquante mille 
florins, s'ils voulaient 6vacuer la citadelle. £branl^ 
par la vue de For d'une part, et de Tautre par la 
crainle de la bourgeoisie arm^e, les soldats r^pondi- 
rent du haul de leurs remparts qu'ils allaienl con- 
suiter leurs chefs. Pendant les negocia lions , la nuit 
vint ; et alors on apergut de loin des voiles qui , pous- 
s6es par un vent favorable, remontaient vivement 
TEscaut; bientdt une flotte de ces redoutables con- 
fed^r^s, qu'on distinguait par le nom de Gueux de 
mer, parut devant la ville. Le seigneur de Hautain 
la commandait. Anvers, voyant 1^ son salul, fut sur- 
le-champ illumin^e. La flotte s'avangaa pleines voiles 
sous la citadelle et Idcha une bordee. Aussitdt les 
cris : Les Gueux de mer ! ce sont les Gueux de mer ! 
retentissent dans les rangs allemands et y sement 
une telle ^pouvante , qu'en moins d'une heure la 
citadelle fut 6vacu6e 

Le seigneur de Hautain fit, ^ la lueur des flam- 
beaux , une entree triomphale dans la ville qu'il ve- 
nait de d61ivrer et qui lui offrit une chatne d'or. Les 
habitants se porterent en foule dans la forteresse. lis 
y briserent en mille Eclats la statue d'airain que le 
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dac d'Albe s'^tait irig^ ivtv-HD^mer ; etia Tille crut 
respirer. nn instant . 

Mais ce repos el oette paix neftirent pas de Ion- 
goe dur^. Alexandre Farn^e, prmce de Panne, 
avail remplac^ don Juan d'Antriche. Le 2 mars de 
Tannte 1579, il se pr^senta devant Anvers ponren 
chasser les 6neux. Soq avant-garde, command^ 
par Octave Gonzaga el Jnan Delmonte, se compossit 
de cinq milie vieux soldats^ qni tomberent k Bor«- 
gerhoul sur trois miile conf^d^r^s el les reponss^ent 
jnsque dans la ville, apres un combat acbarne. An- 
vers n^anmoins se d^fendit si vivemant , que pour 
rinstant le prince de Panne fat oblige d'en abandon- 
ner le si6ge. 

Pendant qu'il 6tait retenu ^ Maestricht , les pro- 
testanls d' Anvers firent courir le bruit que les prfetres 
et les moines de la viile voulaient la remettre aax 
Espagnols. lis profiterent perfidemenl de Tindigna- 
tion que cette oalomnie inspira, pour oi^niser une 
^eute, qui ^clata le 318 de mai , a Toccasion d'une 
procession calholique ; on fit sortir d'Anvers ious les 
pr^ires et tons les religieux; et en un instant on se 
portaaux ^glises pour les ^accager , comme en 1 566. . . 



II. 



Le %8 mai , jour de T^menle snscitte par les 
Gueux, David Lybens, qui avait accompagn^ les 
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ohmts de la prooessioo , d soo depart de la <;ath^ 
dratey la vit bien<At nentrer en ddsordre; et au boQt 
d'an* imtaot , il s'aper^nt avea terreur qu*il n'y a vait 
{dus dans la vaste ^glise que des profanateors, qm 
In! rappel^reat les destracteurs de 1566. Dans tous 
les troubtes, dans tons iesd^sordres publics, il ya 
una race d'hiMnmes qui tou jours se ressemble, qu'on 
ne^Tcrit nulle part dans les jours de calme, qu'on 
veit partont dans les moments de temp^tes, et qui 
semblent sortir de dessous les pav6s, car on ne sait 
ni d'*ou ils viennent quand ils arrivent, ni oil ils 
s'en vont lorsqu'ils disparaissent. Ces hommes de 
mauvfHse mine ^taient armes de crochets , de co- 
gn4es, de fers aigus emmanch^s k de longues per- 
ches; ils etaient accompag^s de ces enfants du mal, 
qui rient de la destruction et que nos peres croyaieot 
animus d'une toe infernale ; des femmes de mau- 
vaise Tie, des temmes dont le sexe paralt un pro- 
bleme insoluble , les escortaient , des bouteill6s k la 
main . 

•Se Toyaatmattres dela ca^drale abandonn^, 
la bande bideuse se partagea en petits groupes ; des 
pierres volerent: de sii>guliers oris retentirent ; des 
delats de joie effrayants aunoncerent le pillage. 
Les fenmes de manvaise vie prirent les ciei^es sur 
r^ulel, po«r mettre le feo aux tableaux; elles n'y 
purent i^uasir.Mais les statues des saints forent rei>- 
veps^es; lesauM^set les stalles bris^ ; les v^tements 
des prdtres brAi^s en few de joie au- milieu de la nef 
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David Lybens, immobile contre an pilier de Torgue, 
voyait en palpitant cette orgie de demons. Le ciel 
6tait devenu sombre et noir; un orage immense 
enveloppait la ville ; Tobscurit^ n'^tait dissip^e en 
partie que par la £siible lueur des cierges ; la voix 
du tonnerre etait yaine et n'emp^chait pas les pillards 
de danser au milied de T^glise , en buvant dans les 
vases sacr^s. La cath^drale n'etait plus par tout qu'un 
champ de d6bris , lorsqu'une voix rauque s'^cria : 

— Brisons I'orgue I 

Ce fat la, sans doute, le moment le plus doulou- 
reux de toule la vie du pauvre David. II 6tait seul. 
II avait laiss4 dans sa maison sa fiUe malade. II se 
soutint pourtant ; mais son coeur 4tait froiss^ comme 
dans un ^crou. 

II se jeta, en cbancelant sur son escabeau, de- 
vant son clavier ; il s'appuya un instant pour 
donner a son sang, qui fluait avec violence; le 
temps de se calmer un pen. II fit le signe de la croix, 
se recommanda a Dieu , a la sainte Yierge, a sainte 
G^cile, et mit son orgue cheri sous leur protection. 
Alors le formidable cri : — Brisons I'orgue ! — fut 
r6p^t6 par toute la bande qui s'^langait. 

Mais aussitdt, une voix puissanteet grave s'^tendit 
comme un d^bordement du fleuve dans la vaste 
eglise et fit fr^mir les vitraux dans leurs angles les 
plus recul6s. On eiit dit Timposanl d6but des troni- 
pettes sacr6es et les fanfares augustes qui annonce- 
rent au SinaK les Tables de la loi donri^s a Moise. 
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Jamais de telles harmonies n'avaient frapp^ des 
oreilles humaiDes. 

La bande ^tonn^e s'arr^ta. Elle avait entenda avec 
des nerfs d'acier les accents dn tonnerre; elle sen- 
tit ses fibres s'amollir sous les paroles de Forgue , 
que David^Lybens animait de son puissant g^nie. 

Apr^s avoir imprim6 la terreur, i'orgue majes- 
tueux prit la voix de Tautorit^. II commanda ; il fit 
trenabler ces hommes de mati^re et de fange ; toute 
la bahde tomba a genoux , le front pencb6 vers les 
dalles qu'elle venait de profaner. . .. 

Alors la cath^drale rentra dans le silence ; Forgue 
se tut. Sans doute Tartiste ^puis6 n'avait plus de vie 
et de forces. L'enthousiasme, qui de ces brutes avait 
fait des &mes, se calma peu a pen. Leurs nerfs se re- 
dress^rent : ce qu'il y avait dans ces barbares d'hu- 
main et de mauvais se remit a palpiter. Au bout d'un 
quart d'heure, I'esprit du mal surnagea. Les chu- 
cbotements ramenerent les 6clats de rire. Quelques 
verres de geni^vre les firent rougir de ce qu'ils ap- 
pelaientune faiblesse. Honteux d'avoir senti , ils se 
releverent et se remirent a crier : 

— Brisons Torgue ! 

lis s'etaient avanc6s de quelques pas encore. 

Mais aussit6t, il sembla qu'un 6tre nouveau se fdt 

saisi du clavier. David Lybens avait repris toute son 

^me. Ce n'6tait plus Taulorite et la menace; c'etaient 

les soupirs doux et suppliants de la plainte et de la 

pri^re. Ses doigts ardents jouaient avec feu Tadagio 
I. ^ 22 
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le phis triste , le plos tendre, le plas douloaretnt , le 
plus d^chirant. G*6taieDt les plears des m^res , les 
san^ots des enfants : c*6taient les sensations pro- 
fondes qui attendrissent le lion et letigre. Les' brutes 
s'arrfet^renl derechef ; elles se mirent bientftt h pteu- 
rer/Tant rwrtfa denonveati dans le s teiice ; Bt sans 
idotaite, hats de hri , TorganiSte pnt croire qxT il avail 
id(mipt^ le g^nie du mal. 

'Maistxyinme Thydredes fikbles classiqnes, la bande 
releva one troisifeme fois de liideuses t^tes; les lar- 
mes, pen faites k ces yenx de sang, s^ tarirent; el 
pour la Iroisi^e fois Teffroyable hnrlement : — Bri- 
sons Torgne ! — retentit anx oreilles de Forganisle, 
qui se sentait pres d'expirer. 

fl se jeta nne tJernifere lois sur son clarvier cli6ri. 
Vne in61ddie'sans ordre en jaiHit pair saccades , comme 
le d^lired'tin agonisant. Jamais le chatrt supr^e du 
cygne n'eut rien de comparable. La supplication et 
la colore , rhumble prifere et Taust^e menace , la 
goumission et le tlfefi , le d^sespohr et la fureur, tout 
ce que produiront de doux et de terrible torites les 
voix de la nature a sa demiere teure, tout 6tait la. 

Apres quelques minutes d'une harmonic si prodi- 
gieuse, Torgue s'arrfita encore tout a coup, sur un 
grand 6dat de tonnerre. Le silence revint de nou- 
veau. Mais celte fois du moins , Tefiet 6tait produit, 
entier, complet, victorieux. Toute la tourbe 6mue 
jura de respecter Forgue , dont les sons Tavaient si 
Tivement ebranlfe; et par un mouvementnouveaa, 
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qui donna^ Iear9id^«9<uae 'autre direction, its mon- 
bereutau clavier, t^soIus ^ ^porter en triomphe Tfaa- 
bfle artiste dans la Title. Xes premiers qui parvin- 
rent aupres de Porganiste le^virent penoh^ en^avant, 
ies deux maifis fortemedt appay^s sur les touches 
qui anient produit les deiiiiers sons dont ies vibra- 
tions grondaient encore. >Mais David Ljbens ^it 
mort.... 

Et comme si le feu qui raniniait se f&(^ tout exbal^ 
avec son&me, son^ corps inond^ de sueur^^laitd^a 
froid et glace. 



III. 



Gependant ta unit 6tait venue. Charles »Maii'Beren, 
qui en Tabsencede Torgaoiste veiUait aajH*eside.G^ 
eile,'€OHH»eni^it'a partager les inquietudes dei la 
jeune fille; il alfaiit partir pour la oath6draie,(lors- 
qu'oa frappa k la porte. 

Un' bruit eonfus de voix^^tranges pairvint jusqu'a 
lui ; il tfourut ourrir. C'^taient les d6va$tateurs qui , 
le front contrit, la'larme'a r^Bil etlait^e d^coii- 
verte , rappcMrtaiea t^ he. corps xte. David . 

La terreur de G^oile 'Se ohamgea bient6t en .une 
douieur noire etprofonde. Charles, pariag^ entre le 
devoir de rendre au d^fiint les honBeups fan^bres , 

■ 

et le^besoin degarder la fille dont lemal s'aggrava, 
sentit nattre en mSme teoipS'Uae aiiAre^dbl^^ation. 

22. 
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L*arliste ne laissait absolument riea h C6cile, qui 
avail alors treize ans. L'ouvrier i'adopta ; il eut Inat- 
tention delicate de la faire changer de demeure; ii 
parvint, a force de soins , k lui rendre la sant4. II 
fut pour elle un p^re et un fr^re, un tuteur et un ami. 

Une tendre m^lancolie succ^da pen a peu a sa 
douleur filiate; Tattachement qu'elle avait pour 
Charles redoubla, lorsqu'il fut devenu sa seule affec- 
tion en ce monde. Douce , confiante el naive , elle 
ne pouvait se decider k le quitter un instant; lors- 
qu'il allait reporter, comme il disail, son ouvrage a 
Fing^nieur Gennibelli, elle devenait triste et soupi- 
rait jusqu'k son retour. Deux ans se passerent ainsi. 

A quinze ans , malgr^ la mod^stie de sa position , 
G^cile 6tait charmanle. Charles, quoiqu'il (tt plus 
dg6 qu'elle de douze ans, ce qui paralt ^norme dans 
le commencement de la vie, ne put vivre toujours 
ainsi aupr^s d'un ange de grdce et de douceur sans 
^prouver un sentiment qu'il fut longrtemps k recon- 
nattre. 

Mais le 1 9 f6vrier 1 582 , lorsqu'une fraction des 
Pays-Bas eut appel^ le due d'AleuQon , frere du roi 
de France Henri III, et qu'on le proclama dans An- 
vers due de Brabant, Charles , ayant men6 sa pupille 
k la c6r6monie de celte inauguration presque im- 
provis6e , ne put voir, sans 6prouver un serremenl 
de coeur, les regards d'admiratiou dont les jeunes 
seigneurs poursuivaient Cecile. II sen tit avec une 
sorte d'effroi que son coeur ^tait 6pris. II devint triste 
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et pensif ; et lorsque la jeane fille lui demandait la 
cause de ce changement d'humeur, il r^pondait par 
des mots vagues, attribuant aux inquietudes que lui 
causait sa patrie ce qu'un oeil exerce eiit reconuu 
pour les effets d'une affection vive. 

II en perdait le sommeil ; les soins affectueux de 
C^cile redoublaient son mal ; la fille de Forganiste 
observait en silence , et prenait ces sympt6mes pour 
les signes cruels d'une maladiealarmante. L'ouvrier 
n'avait plus de courage en effet. Son caractere se 
d^natura tellement, que lui, qui n'avait jamais 
manqu6 a Tappel de sa patrie en p^ril , lui si vaillant 
et si brave, il ne se leva m6me pas de son si6ge, 
lorsque le 1 6 Janvier 1 583 on sonna le tocsin dans 
Anvers, encriant par tout aux armes! Seulement il 
cessa de travailler ; et il ouvrit la petite fenfttre qui 
donnait sur la rue ou grandissait un enfant qui aliait 
6tre Rubens et qui lui a laiss6 son nom. Des voisins, 
qui sortaient arm6s, le virent et lui crierent : — Les 
Frangais ! Aux armes ! Le due d'Alengon est un 
traltre! Les Frangais vont piller ! 

— Je vous suis, r^pondit l'ouvrier en rougissant. 
Mais il ferma sa fenfetre, et il resta. 

li passaune horrible journ6e, devor6 d'inqui6tude 
et d'effroi. Ce ne fut que le soir que C6cile, 6tant 
descendue pour les modestes besoins tlu menage , 
apprit C(3 qui s'6tait passe. Le due d'Alengon, 61ev6 
en France, ou le pouvoir des souverains 6tait pres- 
que despolique , fils de Catherine de Medicis, frere 
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de Henri III et de Charles IX, le duo d'Alenfoiis'e- 
tait senti m^conicnt du. peud'autorite que lui lais^ 
saicnt les oonstitutioos brabaQQonoesr. II veniiil 
d'obteair des iState 600,000 florins pour soutenir la 
guerre centre les Espagnok. Encourage par les jeu^ 
nes seigneurs fran(^is qui composaienttsa cour^ ii 
r^olut de faire un coup d'etat et des'emparer'par 
la force de la puissance absolue. Un complot^ quifui 
secretemenfi organist, devait ie rendremaitre, le 
16 Janvier, de plusieurs villes ala foist : tout devait 
se faire pariout ^ Theure de midi ; ie Due s'^tait re- 
serve a lui-m6nie len personne d'oceuper miiilaire- 
meniAnvers. 

Le 16 Janvier done, il dtna a dixbeures dli matin; 
puis- iisorlity comme pour aller passer en revue un 
corps de ses< troupes qui 6tait oamp6^ Borgerhout. 
II avait autourde lui une partie de ses compagnies 
frangaises- et suisses; Trois cents cav^liers^ d^tach^s 
dtt camp sous pr^texte de venir a-sairelnooittre, le 
joigoireatr comme il traver^it le deuxieme pent- 
levis. La, un desordre suppose amfeiaila marches le 
seigneur de Roohepot cria qu!il avait. la jambe cas- 
s6e : c'6lait Ie signalrConvenu..Tons^C6ux.qui enlou- 
raient le'Dne rentrerent en viile, se saisirent de la 
porle deBorgerhont , et all^nt par les remparts* 
lever le& herses votsines. Le camp s'^tait mis en 
mouvement; les canons menaeerent la ville^ et trois* 
miile hommes se jeterent sur les^ premieres maasans 
eii'criant : FiUegagneef: 
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Les bourgeois d'Auvers, qui ne s^attendaient &riea 
de tel y ne oomprirent pas d'abord cette 6chauf-^ 
four^. Neaiuaaiiis- , eu quelqoes ios4ants ils teodi- 
rent les cbaloes , bavricad^reoft les rae& eft tirereot 
paries feo&tres. Au bout d'uneheuiretoutela viUd 
6tait ea amines : citoyens, militaires, ^traiSgers, 
femmes et enfants , tout s'^mut^ Les feflounes laa- 
gajeat des meubles , ies en&uts des pierres et das 
briques ; les ouvriers se jetaieat dans la nv^I^e avee 
ceux des outils de leur metier qu'ils avaieot k la 
main. Les hommes du due d'AlenQon , repousses , 
s'enfuirent comme ils purent; les uns regagnerent 
les portes par ou ils 6taient entr6s, beaucoup d'au- 
tres sauterent par-dessus les remparts. Quelques- 
uns furent faits prisonniers, et le due d'Alengon 
quittalepays. 

On avail appel6 fureur espagnole le massacre de 
1 576 , on nbmma foule frangaise la tentative de 
1 583 ; celle-ci du moins ne fut bien falale qu'aux 
gens du due d'Alen^^n , qui y perdit quinze cents. 

hommes. 

Charles van Beren, honteuz de lui-m^me, quand 
il sut tout ee qui s'6lait fait , quand il songea que 
lui seul peul-^tre n'avait pas pris. les armes pou^ d6- 
fendre sa ville, Charles ne devint que plus maiheuH 
reux, quoiqu'il se promit bien de se relever da cette 
tache a la premiere oceasioa. 

Le spectacle muet de ses doutours^ les inqipi^tades 
qu'eUes. caug^rent k €i6cile y la reodireiat bimi6t 
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elie-m^me gravement malade. Elev^e avec lui, elle 
yoyait en lui le seul homme dont elle edi pu appr6- 
cier le coeor. Tous lesaatres, plusjeanes, mieux 
fails ou plus riches, n'6taient pour elle que des 6tres 
indifiG^rents. Ea la voyant p&le et souffrante, Charles 
reprit de T^nergie. II fallait travailler pour suffire 
aux Douveaux besoins. 

Bient6t aussi Toccasion de revanche qu'il s'^tait 
promise (et que peut-6tre il redoutait), se presenta 
longue et p^nible. 



IV 



Apr^s le depart dii due d' Alengon , le prince de 
Parme songea avec plus de confiance k la prise d'An- 
vers. L'assassinat du prince d'Orange I'ayant deli- 
\r6 d'un autre concurrent redoutable , il se d6cida 
au commencement de 1 584 k entreprendre le siege 
de la ville. 

II en approcha done son arm6e. II commenga par 
rendre plu^ difficiles les abords d' An vers. Dans le 
dessein de former TEscaut, qui en etait la principale 
ressource , il s'empara de Lille et de Liefkenshoek, 
forts a moiti6 achev6s par les habitants, a trois lieues 
au-dessous de la ville, des deux c6t6s du fleuve. II 
y eleva des forts et des redoutes ; il arr^ta la navi- 
gation. Ses officiers eurent beau lui representor que, 
pour bloquer Anvers, il lui fallait trois armies, une 
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sur chaqne rive de I'Escaul, et une troisieme du c6t6 
da Brabant , pour couper les vivres aux Anversois 
avant de les assi^ger, le grand capitaine n'en poar- 
suivit pas moins son desse^n. 

Mais les etats , inform^s de ce qui se pr^parait, se 
Mt^rent d'envoyer en abondance des munitions et 
des vivres Ji Anvers. Marnix de Sainte-Aidegonde , 
le m^me chez qui Ton avait sign6 le premier mani- 
feste des Gueux, fut charge du commandement de la 
ville. II se h^ta de s'y rendre . et d^s qu'il se fut en- 
tendu avec Martini, greffier d'Anvers, il proposa de 
rompre la digue de Blawgaeren au-dessous de Liilo, 
et celle de Kouvestein qui se trouve au-dessus, ce. 
qui devait donner aux flottes de secours le moyen 
de tourner le fort de Lillo inonde, et d'arriver jus- 
qu'a la porte d'Anvers. Le corps des bouchers, qui 
engraissaient douze mille bdtes a cornes dans les pol- 
ders contenus par ces digues , s'opposa a leur rup- 
ture.Ilss'enrepentirent, quand rennemieutpill^leurs 
Aleves et qu'ils eurent reconnu que le moyen pro- 
pose edt maintenu la yille au pouvoir des Gueux ; 
mais alors il n'^tait plus temps. 

Toute la fin de I'ann^e 1 584 se passa en pr6para- 
tife. Au commencement de Tannic suivante, le prince 
de Parme, toujours fermedans son plan, sepresenta 
a la T6te-de-Flandre (1 ) . Comme ses troupes , mal 
payees, se montraient, selon leur habitude, pr6tes^ 

(i)* Point fortiifi^, s^pari d'Anvers par Tfiscaut seulement. 
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se mutiner , il les tint eo haleine ea lear promet- 
tant la conqu^le d'Anverset detoat le Brabant. Des 
d^tachements de son arm^e venaient de prendre 
Yilvorde et quelques autces places ; d^s le mois4e 
mars, Bnuxelles et Malines funenfc obligp6es de capi-^ 
tuler; Anverssetrouva.isoitoj sans oorrespondaoee^ 
sans appui , hientdfe sans vivresy prenant et perdant 
tons ies jonrs quelque position; oblige tons- les 
jonrs k construire de noaveUeft redoules et k soute- 
nir des combats meurtriers. 

Charles van Beren a;^ait repris le&armes. Qnoique 
la. maladie de G^cile s'aggray&l , il doanait chaqne 
JQur qnelqnes heures a ses devoirs de citoyen ; le 
reste de son temps etait employ^ an travail.. 11 ga- 
gnait un pea d'argeni ; car si tontes les indtistries 
sont suspendnes daos an sii^ge, les arts de la* guerre 
soot alors en prosp^rit^. Geonibelfi, son maHr^^ em- 
ployait alors beanconp de monde k; faire des pieces 
d'artifice*et des machiaes ; van Beren elait son pre- 
mier oavrier. 

Le* Prince, que- la Constance des Anversois ne^re- 
batait point, imagina tout k coup un moyen hatdide 
presser sa conqn6te , moyen qui ^pouvanta; la ville 
pendant quelqaes jours. U fitconstvuive snr rSseant, 
avec une hardiesse et uu bonheur saas eaLeu^le^ un 
pont long de deux miUe cinq cents pieds, qui allaat 
de Calloo aufort Saint-Philippe : on Tappela le^nt 
Farn^se. II avait k chaque bout une t^te fortifi^e; 
il ^taitarme dans tautei sa longueur et port^ sur des 
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bateaux enchain^, assures par de boDae^^Dcres^ qui 
lui Jaissaient la facilite de s'^lever oii:de s'abaisser- 
selon le flux ou le refluxi. 

Ce pout avail coiit6 des • sommes at des pesnes 
immenses; et on en avait d^sesp^n^ long-temps. 
On le vit acbeve, menagant, superbe,, des les* pre- 
miers jours du< printeiBfiiS; Jusque-l^i^ maJgr^ les 
efforts du Prince, des vaisseanx. amis avaient 
09^ remonteri rGscaut sous* 16 cancHEt qui les fou*- 
droy^t; mai&alors lefleuve futiabsolument ferm6. 

Les assieg^ reconQurent que leur premier soiit. 
deyait^tre de rompre lepont^Farnese. Mais il ^tait 
si solide que les br&llots m^me n'y faisaieni iten. 
Charles, qui 6tait d'autant plus furieux qu'il se trou- 
vait excite par une maladie aideate , fiipiartason 
mallre. Gennibelli d'une invention, qu'on aooiieillit 
comme devant sauver la ville. TL choisit quatre 
grands bateaux plats a haute. bord&; il les^flt ma*- 
Qonner enl)riquesa trois Plages, lesrennpHt de pou- 
dre et d'artifice, surohargeanile tout dlune ^norme' 
quantite de. pierres; et le soir du 5 juin, unipeu 
avant le concher.dUiSoleil, les quatre grandesma«- 
cbines^ dirrgees par Gennibelli.et.son 61^e, et sur- 
mont^es d*un grand. feu clair, furent lane^es dansv 
le courant du fleuve, eseort6es de dooze autres pe^- 
tits br61ots de.m^e nature, et s'avancer^it veiB. 
le pont. Une partie de I'arm^ assiegeante y ^itt 
alorset leiraversail. Les soldal& s'^tonnerent.peude 
ce. spectacle,; cauT' il&.vayaiei^t»tOH& ie& jours airiverc 
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des escadres de brillots qu'ils ^taient jusque-I^ par- 
venus k d^troire. 

Arrives k ane demi-Iieue da pont, Gennibelli, 
Charles et les autres conducleors abandonn^rent lear 
flotte de destruction et se hdterent de regagner la 
rive dans des chaloupes. Un ingenieur espagnol 
ayant remarque ce mouvement, se jeta aux genoux 
du prince de Parme , qui ^tait k la tdte du pont, 
devant le fort Saint-Philippe , et le supplia de s'6- 
loigner. Le Prince h^ita un instant; car deux des 
grands bateaux venaient de couler k fond, et le troi- 
sieme d6rivait ; mais voyant le quatrifeme avec plu- 
sieurs des petits qui etaient pr^ d'arriver au pont , 
il se retira. 

Un instant apres , ce que Charles et Gennibelli 
avaient esp6r6 arri va . Le grand bateau, qu'ils a vaient 
nomm6 \simachtne infernale, m^rita a jamais ce 
terrible nom. Cette machine s'^tant engagee dans 
les vaisseaux du pont, 6clata avec un fracas si epou- 
vantable qu'il snrpassa toute imagination. On eAt 
dit que la terre se brisait. Tout fut arrach^ aux alen- 
tours; person ne ne put rester debout; le prince et 
les deux officiers qui Taccompagnaient furent ren- 
vers6s et blesses par les pierres qui tombaient comme 
une pluie k une demi-lieue de distance ; le fort qu'il 
venait de quitter fut enlev6 ; plus de mille personnes 
furent tu^es et leurs corps disperses. 

Le tremblement de terre se fit sentir jusqu'aux 
porles d'Anvers ; 4e fleuve, qui en cet endroit com- 
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mence k 6tre un golfe , d6couvrit son abtme , et jeta 
ses eaux sur les deux rives avec iant de violence que 
les digues^ les forts et les redoutes furent eniratn^s ; 
et si les quatre grands briUots eussent ^clat^ en- 
semble au travers du pont, assur^ment tous les 
alen tours eussent 6t6 abtm^ etla lerre en cette con- 
tr^e etit cbang6 de face. 

Mais comme a Any^rs on n'avait pas assez g6n6- 
ralement compt6 sur le succes qui venait d'etre ob- 
tenu , on ne fut pas en mesure d'en profiter , et le 
prince de Parme, sans se decourager encore, r6para 
son pont. 

On tenta d'autres moyens ; on essaya, mais trop 
tard , de crever la digue de Kouwenstein ; il y eut 
Ik un combat sanglant , ou les assi^geants eurent le 
dessus. II serait long d'^num^rer toutes les sorties, 
escarmouches, batailles ; toutes les machines , tous 
les projectiles, toutes les ressources qu'imaginerent 
Charles et son maitre. Qu'il nous suffise de dire que 
Fattaque et la defense d*Anvers offrirent tous les 
jours d'heroiques exemples de pers6v6rance et de 
courage , et qu'il n'a manqu^ k ce beau si^ge qu'un 
Homere pour en faire une Iliade. 

Charles sortait tous les jours, pour les combats ou 
le service public. L'activit^ forc6e qu'il prenait avait 
fini par fatiguer ses nerfs et lui rendre la sante. Mais 
celle de Cecile ne revetiait point; elle 6tait toujours 
languissante. Les vivres devenaient rares etchers, 
et tout le peuple commengait a se lasser du siege. 
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. Un jovr que, las et triste, il prodiguait sessoins 
a G^Ue, le'in^deein'qui ia'traitait d^lara qtt'il r^-. 
pondait de^luiipeiidre^la sant^ , si ^lle pouvai^pren- 
dre matin el-soir duteit d'^nesse. 

Cefut pour roavrieroBe prescription cmelle ; tsril 
nefiit pas deuxifaenres^ recennSttre qa^il^taitimpos- 
sible de s'ea procarer dans la vUte. II nebaian^ ponr- 
tant pas. Sans dire nn'mot de son projet, il sortit 
a ia poinie du jounet gagna tarampagoe, qaoiqne 
les assi^geantseemassentiavilie de tons les c6t^. 
ill avail eu ie^boDhevr de trouver une dnesse, qu'il 
ramenaity lorsqu*il fut pris par lesEspagnols.il de- 
tmanda^ 6lTe condait au prince deTarme. 

11 yit avecnn peo*de surprise un homme dont 
la figure 6tait pleine de noblesse et de boiit6.ll lui 
conta d'une voix ^ue le motif de son entreprise; 
il le supplia, s'il le retenait, d'envoyer au moinsa 
C6cile , ce que le raMecin avait ordonn^. 

— Votreconduileesttrop louable, lui ditlePrince, 
pour m6riter autre chose que nos 6loges. Sans vous, 
▼otre jeune pupiltetrouverait le remade trop amer . . . ! 
En m^me temps, il fit charger r^nesBede perdrix, 
de chapons, de poulets etde tout ce qui^peut <6tre 
utile a une makde, etil ordonna que rhabite ou- 
vrier Mt reconduit avec honneur jusqu'a la porte 
Rouge. 

En rentrant'dans Anvers, Charles, que tout le 

.monde connaissait, neput s'emp6cher de conter Tac- 

cueil g6nireox que lui avaitifeitle^Prrnoe.ll envoya 
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les chapons^atrx ^tbnnnes des magigtrats. On corn- 
men^ h penser qne le prince de Parme n'6tait pas 
sif6roce; leconseil de la ville lai fit porter des corifi- 
ttrres et du bon vin : cet ^change de politesses adoa- 
cit les esprits. On sut qu'un capitaine frangais, qui 
6tait k son service , lui avait dit : — Si vous prenez 
Anvers et si vous voulez la conserver, je vous cqn- 
seille. Prince, ded6poservotreep6e ; — que le Prince 
avait rdpondu : — Je le veux ainsi. Le peuple finit 
par se prononcer. On obljgea Marnix de Sainte-Al- 
degonde^'aller'pefrienyefiter avec lui. La ville capi- 
tula le T7 aoAt. Elle fat trait^e avec les honneurs 
militaires. 

Lorsqae le prince de Parme fit son entree le 27, 
les magistrats chargerent C^cile de lui presenter les 
clefs de la ville; Tune 6tait de fer et Faatre d'or; 
il'mit la clef d'or k son cou a c6t6 de son grand col- 
lier^ la Toison, qu^i Wenait derecevoir. 11 s'aunonga 
cofiiBie'*«n 'pacificateur. Et Philippe II eut tant de 
joie^d-apprertdre la sowmission d* Anvers , quoique 
O0tte viHe eAt ^jerdu ' alors , au' profit d^Amsterdam , 
plos'de laifnotlie desa population , quMl r^veilla sa 
fiHe^IsabeHe au milieu de lanuit, pmir lui auuoii- 
cereette 'grande'nouvelte. 

Vous 0€rmpreare2rque,ia'paix faite ,'Chai'les deviiit 
bient6t Fheopeux 6poux de la fille de Torganiste. 

— V(Mis*m'«vez attrftt^ , dit waters Fabbe' Lenoir, 
en •s^skdressaut h Pan^ja. Avaut 'i^re iBKwedcJie thi 



352 LR DUEL 

bac de TEscaut , j'aurais voulu rattacher un pea au 
lournoi de la Gruthuse une singuli^re bistoire de 
duel chevaleresque. Gomme 6tude de moears dans 
le pass^, permettez-moi de vous retracer ce petit 
tableau. 



LE DUEL DE RICHARD DE MfiRODE. 



Celui qui parte si liaut , n*a pas toqjours 
le coeur k la hauteur de sa Toix. 

FORJOT. 



L 



Le carnaval de Tann^e 1 556 6tait tr^s~aniin6 dans 
la jolie ville de Lierre. Charles-Quint , le 25 octobre 
pr^c^dent , avait comme on sait , dans son abdica- 
tion deBruxelles, donn6 les Pays-Bas a Philippe II, 
^on fils ; il venait , depuis peu de jours, de lui c^der 
toutesses couronnes d'Espagne et des Indes. Beau- 
coup de seigneurs espagnols , venus au-devant de 
leur nouveau roi, se rejouissaient avec quelque 
morgue du r^gne qui commengait. Trop long-temps 
Charles-Quint, n^Flamand, avait montr^, dans la 
repartition de ses fa veurs , qu'il n'oubliait pas ses 
compatriotes. Philippe II , du moins, ^tait Espagnol ; 



DE RICHARD D£ M^RODE. ' 3&3 

et ses sujels des bords de TEscaut et de la Meuse 
allaient^ leur tour avoir le dessous. 

N^anmoiDS , les seigneurs hospitaliers des Pays- 
Bas faisaieut gdn^reusement et magnifiquemeDt les 
honneurs de la bienveuue aux gentilshommes de 
FAragoa et de la Castille ; ils les invitaient a toutes 
leurs f6tes. Dans le bal par6 tres-616gant qui reunis- 
sait a rHdtel-de-ville de Lierre. une soci^t^ nom- 
breuse et choisie , on admirait le ri^^nt melange des 
fieres Espagnoles et des figures fralches d'Anvers, 
du Brabant et de la Flandre. On voyait se heurler k 
chaque instant la cape de Madrid et le pourpoint de 
Bruxeltes; et parmi toute cette noblesse^ suivant le^ 
intentions de Philippe II , on pouvait remarqner avec 
|[iuel soin s'observaient F^tiquette el les rangs. 

Comme les danses allaient s'ouvrir, un jeune sei- 
gneur des Pays-Bas, tenant par la main une Bruxel- 
loise, sa parente ou sa fianc6e, s'arr6ta devant une 
banquette de velours ^r laquelle on avait marqu^ 
sa place etcelle de la dame qu'il conduisait. Ce sei- 
gneur de bonne mine 6tait Richard de M^rode ; il 
avait au c6te une petite 6p6e ; derrifer^ lui ou der- 
riere sa jeune compagne marchait, dans les usages 
d'alors, un serviteur qui portait sur T^paule une ar-^ 
quebuse en bandouliere . Richard de M6rode , sei- . 
gneur de Frentzen , vit avec surprise, au meprls des 
convenances, sa place occap6e. Un seigneur espa- 
gnol , Don Roderigo de Benavides s'y pavanait. II 
avait sa rapiere ; et derri^re lui deux taquais et deux 

1. 23. 
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pages qui ne portaient poor arises que de grands 
poignards. Un gentiftomme en ce temps-la occn- 
pait beaocoop d'cspace. 

— Senor, dit M6rode avec poKtesse, cetle place 
qne voas teaez est k moi et k madame. 

— EUe serait k vx>as, si vous Foocupiez, r^ioii- 
dit I'Espagnol ; — et se reoulant an pen : — La se~ 
nora pent s'asseoir, •ajonta-t-il; inais moi, je reste. 

Malgre le ton calme avec lequel ces paroles ^laient 
prononc^, la colore monta au frmit dn seignenr 
brabangon. II rdeva Roderigo avec vivacite. Des pa- 
rcdes dures arriv^rent bientdt . Les parents de la jenne 
Bmxelloise s'approcherent d'elle avec empresse- 
ment et T^loigneretit de la qnerelle. Sans Clever la 
voix 9 Itichard de M^rode ayant dit nn mot piqnant / 
accompagn^ d'un geste pen respectnen^, Benavides, 
en s'agitant pour se rasseoir , par m^garde on par 
fan&ronnade, toncha de son gant la joue dn sire de 
M6rode. 

Pile et fnrienx, celui-<^i saisit le bras de son ad- 
versaire ; et se penchant k son Oreille : — Si vons 
^s gentilhomme 9 dit-il, vons me ferez raison a 
rinstant. 

^ Baison a Tinstant ! r^pliqna Benarid^ avec mi 
rife effiront^ , vons pouvez la prendre. N^6tes-vons 
pas arm^? Ponr moi , rien ne me presse ; ^ il sera 
temps de noos voir apr^ le bal. 

Un moment le sire de M6rode vonhit k son tMu* 
mettre son gant snr la figm*e de rSspegncd. Mm il 
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pensa qa*ua gentilhomme ne se venge pas avec an 
souffle t , et il sortit. 

D^s qu'il fat k son logis, oil Loais de Br^derode, 
le aeigDeurd'Brmeyde, le seigtieor d'Aspves, le sei- 
gaeor de S^tz, ton» chevaliers ses a«ts, TayaiMil 
aoccmpagtti^, il ^crtvit k Doa Roderigo 4e Benanrid^ 
«tte iettre 06 ii l'iq[>pQlait au coHJMKi k I'^p^ , sans 
autre defense que bi ehemise. Aiasi va le mo&de. 
Ainst ce que le iBOude iq^pette piaisirs cache smis 
sea flears si trompeuaos le geraM dea erueUes pas^ 
siees. H iadiquail pour Ikitahi peodeB-vous la parte 
de Caadienberg k Brttxelles^ pour jmur le ssatl^ttde^ 
main y pour beve de Vdmbm 4m joar k aaidi* H fit 
porter ce cartel par Jacques Bruael y Twi die aes^ ser- 
ntemrs; et il partitde lierre. 

Le jour iodiqn^ ^ de I'adbe da jour a midi , Ri- 
chard de M6rode se tint a k porte- de CaodeDbei^^ 
r^p^e a la maia , ayaiit pour aeooads on seigaeur 
dm pays, le eonrte d'EgoMmd , et an seigMur espa^ 
f^l, Louis de la Traoliera. Mais Benavides ae rint 
pas. 

^ L'offeaseor, qui refesait aiasi r^paralioa, s'^tait 
retir^ en Flandre , ^ oti trois mi He Espagnols , au 
grand d^plaisir da pays, tenaieDt garaison. Le sire 
de M^rode, ay ant d^ouvert sa retraite, renoayela 
Mtt cartel. Benavidte eontiDua a gafder le silence, 
et au boot de deux inoia on apprit qu'il avail 
pant. 



23. 
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Le 4 septembre de ia mdme ann^e 4 556, un grand 
nombre de gentilshommes, r6anis a Mantoue dans 
le paiais da Prince, s^'entretenaient, en presence de 
Richard de M^rode, de sa qnerelie avec Don Rode- 
rigo. Ces gentilshonunes , tons amis de Richard, 
^taient Gamille de Castiglione , FrM^ric de Maffi^i , 
Antoine de Hippoliti , Pierre Gonzaga , Nicolo , 
comte de Lodron , seigneur de Castel-Nuovo ; Syi- 
vestrede Hippoliti, seignear et comte de Gazoldo ; 
Jean-Baptiste , seigneur et comte d'Arco ; Gamille 
Cauia et beaucoup d'autres. 

— Pour notre honneur h. tous, disait FrMeric de 
Maff(6i , nous ne devons pas souffrir que Taffiront 
fait k un gentilhomme reste impnni. 

— Ce Roderigo est un l&che , un vilain et m^ 
chant chevalier , dit Pierre Gonzaga ; il parait que 
dans la sc^ne du bal il se retrancha derriere ses 
laquais. 

— Et plus tard, ajouta le comte de Lodron, il s'en- 
fuit de Flandrc. 

-^ Il nie toutes ces cboses, ajouta le comte d'Arco. 

— II en a menti par la gorge, dit Gamille Gaula, 
il ment, et mentira toutes les fois qu'il niera ces im- 
putations. Ce d6menti, jelesigne, je le publie et je 
Taffiche a toutes les portes de Mantoue. Qui le signe 
avec moi? 
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Qainze seignears se pr^sentereat ; et ie dementi 
du seigneur Camille Caula et de ses quinze adhe- 
rents fat placard^. 

— Ce n'est pas toot, dit Sylvestre de Hippdliti, 
le Don Roderigo de Benavid^s se cache;, on I'a 
cherch6 en tons lieux ; on lui a 6crit en toutes Jan- 
goes. Maintenant qu'apr^s qnatre mois de recherches 
le seignear Richard de M^rode a pu trouver enfin 
un camp franc, il faut envoyer dans toutes les cours 
un cartel dans la forme la plus solennelle. N'oublions 
pas que, press^, il a dit k quelqu'ud qu'6tant proTO- 
qu6 il ne se battrait qu'en donnant les armes. Mais 
il doit donner armes de chevalier. 

Richard de M6rode, entonre de ses amis, 6crivit 
done ce qui suit : 

<( Seigneur Don Roderigo de Benavides , tu te 
dois souvenir du m^chant acte dont tu usas envers 
moi , h Lierre, etque te demandant incontinent rai- 
son tu te tenais sous la defense de tes laquais . II faut 
montrer si tu es pr^t k te d^fendre seul k seul, comme 
tu fus prompt a m'offenser. Je t'ai fait provision de 
trois patentes de camps, francs, stirs et libres, a tons 
passages d'ou trance, et te veux prouver, avec les 
armes que tu choisiras, que tu fis envers moi oeuvre 
de vilain, Idche et m^chant chevalier. Je t'eusse 
envoy6 ces patentes de camps , si je savais oti te 
trouver; mais, ignorant en quels lieux tu te caches, 
je fais publier ce cartel k notre cour, a celles d'Es- 
pagne, de France. et d'Angleterre et dans toutes les 
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OMrs d'ltalie , te pr^vem&t ifue k^ {Mrtefttes sent 
d^pos^ k Li6ge, dans les mnins 4'Everatti <db M6- 
rode, seigDeur de Yaulx , moo legitime' {^rdcnueiir, 
te dbnttmt on mois poor cbotsnr «ti &m camps et 
flD'efivoyerte billet desaiwes, quidoivMl^eaniieB 
de chevalier, ccmwan^tneiHt Qsit^es en nas geerres. 
Get envoi de ta part doil arowr liea Tmgt jours 
m plus api*s raoceptatioii du caiwp: aotrement je 
te proteste q<ie je proo6derai eon^ toi ^ tm d^hon* 
mfett. Et afin que to poidses miens cboisir la patente, 
to peox Ik^ ci*des9oas copie des troi$. J'attends ta 
r6poD»e eii<5ette viJte. 

>) DouD^ h Mantooe, fe i sc^temiire 4556. n 

Richard de M^rode signa ; et apr^s lui sigD^eflt 
ses parrains Camilie de OasligliGne et Fr^^ic de 
Maffiii , et ses td«ioios Pierre Gkmeaga et Aatoine de 
Bippoliti. 

II traitscnvit ^tasuite la triple paten te snivante : 

K Nicpto, oofflte de Lodron, seigoeor de Castet- 
Ntiovo,. Sylvesire de Hippoliti , seignenr et comte 
de OazoMo, Jean-Saptiste, seigneur et comte d'Aroo, 
assorent et coiicMent formellement par le§ pn^sentes 
catfip libre et ftianc , i tout passage , par tears do^ 
maines , aux seigneurs Richard de M6rode et Rode- 
rigo Benavid^s, pour y terminer en toote sAret6 tears 
dilKrends, les armes k la main. » 

Ces pieces forent exp6di6es partout , en fraia^is, 
tn espagnol, en itatien, en aUeinand, en angtc^. 
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Beaavkles eoofcimia a se teoir k T^cari et ne 
r^ptndit point* 

0ii4^ooavrit enftn qu'il etait en Espa^e, k Saio^ 
BlieaBeHlu-PQrt , chez son pere. Richand lui adressa 
ST-le>4}himp oe seeond cartel. 

(fSe^near Don Roderigo, tu te cadhes dtez ton 
p^se. Voici on^ mois qae tn t'exerces sans doute 
pour le combat que tu ne peux ^viter avec moi. Je 
m'^re done de nouveau de te proaver que. k Lierre, 
to fis acte de vilain , l^he et mechaot chevalier. 
J'attODds ta r^poase k Parme, avec le billet des ar- 
mes, te laissaat le terme de soixante jours apres 
que ce cartel ajra ^te public a la cour de notre sou- 
veraim et au lieu ou tu me lis Toffense. 

»Mantoue, 31 mars 1557. » 

Benavkles, lorsqu'il regut cette lettre , av^it au- 
pres de lui son ami le seigneur de Saint-S6v6rin, 
qui Tobligea k r^pondre. 

— Mais, lui dit-il , a|ires taut de d^lais, vous ne 
pouvez repoadre que de Mantoue. U faut doiui partk. 

Le Si4 mai suivant, Roderigo, environn^de ses 
aiois, ^ivait cette r^ponse : , 

« Seigneur Richard de Mf^rode, j'ai eu adver- 
tance de ton cartel, donn^ a Mantoue le 4 septembre 
de Tan 56. Par quoi je m'en vins soudainement em- 
barquer aux galeres pour passer eu Italie. Je suis 
content de venfr en bataille avec toi , au camp da 
seigneur Sylvestre de Hippoliti , comte de Gazoldo, 
oil je me trouverai le 25 juillet, jour de Saint-Jac- 
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qaes, et te prouverai qae je ne snis Mdie, vilmn 
ni m6chant chevalier. Avec cette lettre, ta troave- 
ras le billet des armes dont ta te devras poorvoir, 
protestant toatefois que j'eD pourrai ajouter , di* 
minuer et changer, comme bon me semblera , et 
en porter encore d'antres de tonle qnaiite , poor toi 
et pour moi. Par quoi tu me manderas ici , a Man- 
toue, la mesure de ta personne, de part en part , et 
de tous tes membres , par un tien procureur 1^- 
time; et ce en dedans le terme de quinze jours. Tu 
vois que je veux en finir. Mantoue, 24 mai 475?. 
Sign^ par Don Roderigo de Benavides, et par ses 
parrains ou t^moins Chrislophe de Benavid^s, Jean 
deBenavides, Louis de Benavides, Antoine-Florte 
de Benavides. » 

Le billet des armes joint a cette lettre ^tait cooqu 
en ces termes : 

« Un harnais d'homme d*armes de toutes pieces ; 
une armure de cheval-leger ; un corselet avec ses 
avant-bras et gantelets de piston ; une jaque de 
maille-jaserine avecmanches et gants ; une rondelle 
d'acier ayant au milieu une poinle tongue d'un 
quartier ; une coracine sans dossure, et un morion; 
un cabasset et une baviere ; un gorgerin de maille- 
jaserine qui arrive jusqu'au nombril ; un bouclier 
grand et un autre petit, avec une demi-ldte; une 
chausse de maille qui couvre depuis la demi-cuisse 
jusqu'^ la demi-gr^ve ; une targe ; un gant gauche 
de maille pour empoigner toutes armes. 
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» Les chevaux seront an cheval turc avec sa selle 
arm^ ; an conrsier avec selle, barde et chanfrein 
d'acier ; un cheval espagnol avec selle et bride k la 
genette ; un cheval espagnol avec selle d'armes et 
chanfrein. » 

Bena vides comprenait , comme on le voit , qu'il 
s^agissait d'un duel k outrance. Ges hommes pour* 
tant 6taient des Chretiens. Le seigneur de M^rode 
r^pondit que les seigneurs du camp avaient remis 
leur journ^e, du S5 juillet au 13 aoAt; qu'il lui en- 
voyait la mesure de son corsage, de membre en 
membre ; . que quant aux armes, s'arr^tant sur ses 
cartels pr^c^denls, il protestait que si par change- 
ments ou retards il se consumait quelque heure du 
jour du combat , le tout devait courir au prejudice 
du seigneur Don Roderigo. 

Quelques jours avant le 1 3 aoAt , on apprit que 
Benavid^ avait change d'id^e ; qu'il adoptait d'au- 
tres armes tres-bizarres, qu'il les avait fait peindre 
et afBcher en maniere de trophic d'honneur, sur la 
porte de son logis h Mantoiie, avec deux 6p^es et 
cette devise : a pied. 

Cette nouveaut6 surprit tout le monde. Nean- 
moins, le jeudi 1 2 aotlt, les notaires de Richard de 
M^rode se rendirent avec lui en la ville de Gazoldo , 
au palais des seigneurs-comtes qui fournissaient le 
camp. LJi, Richard prit pour parrains, selon les ter» 
mes du proc^s-verbal, Tillustrissime seigneur mar- 
quis Maximilien Gonzaga et le tres-magniSque et 
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vaiilaat capitaiae Caaille Caula. Teas deox ac- 
oeptereot solidairemeni ce tiire els'obUgeFeot a (aire 
jorer qu'il n'y avait pas d'enchaateoient daas ks 
armes, a reeevoir lesdites armes , a opposer, repti- 
quer, tripliquer. Nous conservons le style. Richa[rd 
promit de se soameUre au jagement de ses parrakis. 

A vingtrHiuatre heures, le soir (calcul italiea, car 
en ce pays la premiere heore Gommengait aa goih 
cberdu soleil, -et le cadrao ae £»isait qu'iia tour, 
au lien de deux qu'il fait cfaez nous), c'est-a^irea 
la derniere heure de la joarn^, on coostata |uri*- 
diquemeut que Benavid^s ae s'6tait pas pr^seat^ 
pour les arraDgemeois pr^liminaires, et pour le 
choix des armes. 

Le lendemaiu, vendredi 1 3 Aodiy a 4 3 heures, 
ce que nous pourrions traduire par huit heures da 
matia, les par rains de Richard de M^rode eatrerent 
dans la lice. Le seigneur Camille Caula fit observer 
qae le soleil ^ait deja haut, et que Roderigo ne pa^ 
raissait pas. On Tenvoya cbercher ; on demanda qoe 
les armes fussent presentees. Alors Roderigo s'a- 
vanQa avec ses deux parrains et ses deux t^snoitts; 
il jura, et les notaines 6crivirent son serment aa pro- 
oes-verbal, a naesure qu'il le pronoocait, qu'il 
oroyait combattre une juste querelle et non calaai- 
nieuse, qu'il n'avait ni charmes, ni enchantemeat 
sar lui, non plus que dans ses armes; qu'il ne s'en 
aiderait aucunement ; que s'ii le faisait , le tout fAt 
contive sa personne. Saint-S^v^rin, son principal 
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assastant) jmm «t attesta la m^e chose. Apr^ quoi 
Ridi«4 fit SOD s^rmetit k son loar» appoy^ de tes 
pflrndos et da oof^vtr Eyeraerd de M^rode^ sen 
procareor. 

BDsoite OB prfeenta les armes donn^es par Beoa^ 
\\iks. €es arraes singuli^res ^ev^rent de toates 
parte les oraraiates. 11 y arail d'abofd one avantr 
coirasse, perote 4 la poitrine de d^nx troas, que 
Rederigo af>pelait les yeox de la mart. ; k la gaoche 
de eelte pii;ce 4itmi &K6e en iveatail ucte plaque de 
far tr^»4arge , qat allail de repanle a la ceintvre ei 
qm eiBptehait toot h fail I'usage da bras gaacbe; en 
haat de l^avaaN^uirasse , des cercles de fer plaofe 
seas la gorge ae laissaient ni plier le coa, ni remiier 
la t^e. Tous les chevaliers {H^ents se r^rierent* 

— G-est ane t(M*ture qu'bn noas propose , et noa 
an combat. 

' — Les armes de chevaliers doiv^mt ^tae revues 
et admises par des chevaliers ; celles-l^ oe le seront 
jarsiais. 

— SoHunes^nows venus pear jager on comtial de 
vilaitts? 

— On sesert dn teffes armes gftnantes anx joutes 
et jeux, mais non aux combats a outrance. 

— Une currassedoit fitred^nsive. Oelte-tei ne 
Test pas. 

— Tous les docteurs disent que les juges du camp 
ne doivent souffrir les armes discourloises ; car le 
duel n'est pas rassas^oat. 
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— Ud joor en notre Italie, dit le seigaeor Gamiile 
Caala, en nn cbamp-clos, le chevalier qni pr^sentait 
les armes apporta des 6p^ taillantes et non poin- 
toes. disant qoe c'^taient armes de chevaliers. Le 
joge du camp pria les seigneors prints de tirer 
lenrs ep6es, qui toates ^taient pointues, et dit . 
€ Celles-cinesontdonc pas armes de chevaliers. )» Un 
aolre jour, a Brescia, nn gentilhomme pr^senta des 
armes dont nne piece emptehait de plier le genon ; 
snr quoi son parrain dit : ccVons renoncerez It presen- 
ter ces armes discoartoises on k m'avoir ponr par- 
rain. »Un autre jonr, liCastel-Guifiredo, le prisentant 
offril des treillis qui dtaient la vue des chevaux. Le 
seigneur dn camp les interdit, pronon(^nt qu'on 
ponvait armer les chevaux jusqu'aux ongles , si on 
le voulait, mais qu'il n'^tait pas permis de les priver 
de la vue, ni d'aucun membre. Et si Ton doit avoir 
ce respect pour un cheval, ne le doit-on pas bien 
plus encore pour un chevalier ? 

Le seigneur Sylvestre de Hippoliti ajouta a ces 
anecdotes quelques vers qu'il cita en mani^re de 
satire ; ils sont tir^ du Girardi en son Hercule : 

De peor qn'ils ont, quand le temps se pounuit,^ 
D'eotrer en lice , et que I'eicuse fait , 
Leur cflBur alors c'est Iter mains on vne 
A I'ennemi, d'arme strange et noo Toe.... 
Mais ne devront, qui du camp font fraochise 
£t juges sont de leurs faits en tels lieux , 
Y consentir, ni qu'osant telie guise 
CcBur si Yilain ?ieune devant taut d'yeax ; 
Vu qu'iis y sont , afin que ie droit luise 
Force et Yerta, comme an solell aux cieox. 
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— Mais, reprit Pierre Gonzaga en examinant la 
lame de fer clou^e au c6t6 gauche de TavantK^uirasse, 
cette lame est mise la comme pour dinger la lance 
dans le trou qui d^couvre te cceur. Jurez-vous, 
Saint-S6v6rin, qu'il n'y a ni tromperie , ni mauvais 
dessein sous ces armes? 

Saint-S^y^rin refusa ce serment. 

— Nous offi*ons, dit alors Everard de M^rode, 
de recevoir ces armes, si un des parrains veut jurer 
qu'eltes sont armes de chevaliers. 

Tout le monde garda le silence ; et toutefois, 
Saint-S^y^rin passant outre, pr^senta de.la part de 
Roderigo une. paire de souliers de corde blanche, 
feits a Tespagnole en fagon de pantoufles ayec des 
talonnieres qui se Idchaient. Les parrains les accep- 
terent. 11 pr6senta deux graves de fer k bandes pour 
armer la jambe droite de chaque combattant , faites 
sur leur mesure , et une piece de mailles large de 
quatre doigts pour armer le col du pied droit; on les 
regut, ainsi que deux brayettes de fer ayec lames 
pour garnir le dessus de la cuisse droite de chaque 
chevalier. 

Aprfes cela, malgr61es reclamations, Saint-S6v6- 
rin fit sonner les trompettes, battre les tambourins 
et crier que don Roderigo de Benavides 6tant pr6t, 
si on ne se battait pas, c'6tait la'faute de Richard de 
M^rode. Mais les jttges du camp d6clarerent qu'ils 
ne permetiraient pas le couibatavec de telles armes. 
Nous sommes ]pr6ts aussi, dit Everard; seulement 
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founiflsseE des amies cpii paissent 6tre regoes. Noas 
noQS en rapportoM aax seigneurs prints, taut de 
TOtere part que de la ndtre. 

— Neas ne le voolons pas, dit Saint-S6v6rin. 

— Eh biea ! s'^cria Richard , je m*en r^ftre , 
Saiat-S6v6rin , a voire propre jugement. Dites-moi 
que ces armes soot amies oourloioes. 

Saiot-Severia ne voolcrt pas r6p(Midre ; et eomme 
s'il se fdt engage 4 emp^cher ie combal , ii eensama 
ia journ^e en difficalt^s et paroles salMiles ; atf eon- 
dier du sol^l, il emmena son cbevaKer. 

Ricli^rd, que Ton n'arait pas lafes^ eombattre, 
s'en retourna k son togis , et le prO€^s*veri>al de 
cette journ^, ck>s et sign^ par Fran^oia Veeehi, ftch- 
taire public pour le seigneur du camp ; lules Cipata, 
notaire public pour Richard de M6rode, el Hilatre 
Mascoppi, notaire public pour Benaridte, Cut certifi6 
vrai et l^galis^ le 31 aodt suivant, parte podestat 
de Mantoue. 

Le seigneur de M6rode, pour son bonneur, fit 
encore attestor les torts de Roderigo «t le relus de 
reparation qu'il lui avait fait, par Hercule, Alphonse 
et Francois d'Est, k Ferrare , 'par Corneifle Bentivo- 
glio, JiModene ; par Manfroni, k T6rane; par Marti- 
nengo, k Brescia; par Louis Pic de la Mirandoie, 
Palavicini, Vitelli, et par une Ibule d'antres sei- 
gneurs. Apres quoi il revint en son pays de Brabant, 
comptant bien qn'un jour arriverait oil Benavides 
hti ferait raison. 
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III. 

Au mois de mai de Tana^e 4568, dans la ren- 
contre qui eut lieu pres de Tabbaye d'HeyHgerl6e, 
en Frise, entre les Gueux et le comte d'Arenberg, 
qui commandait les troupes catholiques, on remar- 
qnait parmi les BrabanQons un chevalier impatient 
de la bataille. Elle s'engagea rapidement. 

Le chevalier, parcourant de son oeil enflamm6 les 
Kgnes qui s'6branlaient, retrouva tout a coup dans les 
rangs espagnols un homme qu*il semblait y chercher. 
n piqna son cheval, courut sur le cavalier qu*il guet- 
tail ; et le combat le pins acharn6 se livra entre ces 
deux hommes au milieu de la m616e. Cefurent de part 
etd'autre des efforts inouis, qni durferent une demi- 
henre. Enfin r6p6e du BrabanQon entra tont entifere 
dans la gorge de TEspagnol; il tomba mourant; 
et le vainqueur s^enrevinl parmi lessiens, endisant: 
— A la fin, j'ai eu le camp. 

Cetait Richard de M^rode. 

La plupart des details trfes-exacts de cette anec- 
dote sont trr^s d'nn in-quarto fort-rare, intitule ; a La 
justification du seigneur Richard de M^rode, sei- 
gneur de Frentzen, touchant sa querelle avec le sei- 
gneur Don Rodrigue de Benavidfes ; translat^e de 
ritaiien en fran^ois. » Man tone, 1560. 

— Et moi,^mron tour, dit Jacques Saint-Atbin en 
j^lumft r^bb^ Lenoir, vons m'avez arr^t6 dans une 
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l^gende d*artiste, que je preleadais accoler k TOr- 
ffaniste d' Ad vers. La voici : 

■ ill I « ■ III ■ . ...I II.. 1 1 ■ ■ I . ■■ .III ■ II I. 

LA CHAffiE DE SAINTE-GUDULE. 

Id, M r^foimer, c'est s'ameUorer. 

OXBHSTIBRir. 

Notre si^le se plait h s'exalter Iui-m6me-comme 
siecle des arts et des productions. Mais 11 n'y a pas 
long-temps qu'il justifie un peu cette pretention ; et 
pour que son avenir laisse de toutes parts des masses 
de monuments varies, originaux, hardis, comme 
ces siecles fronds qui sont venus entre les croisa- 
des et la r^forme, 6poques on tous les arts s'unis- 
saient pour Clever un edifice, ou tous les meubles 
etaient sculpt^s, on toutes les murailles 6taient 
peintes, il a encore beaucoup k faire. 

Un sculpteur cr^ait alors ce que rabote aujour- 
d'hui un menuisier, ou ce que moule un p^trisseur 
de p&tes ; un peintre animait ce que badigeonne un 
magon; un ciseleur ^gayait ce qu'un forgeron polit 
au marteau et a la lime. 

C4'6tait le siecle des artistes^ que celui oil Ton fes- 
tonnait une cathedraie comme un tabernacle ; oil les 
chaires et les autels, les stallcs et les buffets d'or- 
gues etaient des ceuvres d'art ; oil les meubles et les 
portes, les sieges et les tables etaient sculpt^s ; ou 
('on ciselait le manche du poignard, la coupe de 
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famille, la poign^e du sabre; oii la miniature en- 
noblissait le missel de ses vives couleurs ; oh la 
gravure sur bois faisait de la cfaronique une galerie 
de tableaux ; ou la peinture decoi*ait les murailles, 
les plafonds, les poutres, qui ^tincelaient d'arabes- 
ques , les vitraux des crois^es gothiques ; ou, comme 
nous venous de le dire, tons les arts 6taieut tenus 
d'apporter leur tribut k tout monument. 

Ges jours de po^sie, etouff^s par le polype de la 
r^forme , commen<;aient k passer d^jh au dix- 
septieme si^cle, devant le gofit des arts dits classi- 
ques ; et d^ja on pouvait entrevoir que nous arri- 
verions a la grande menuiserie de pierre qui nous 
a dot^s des larges aplats du Pantheon. Les plan- 
ches qui ont compost 1|8S moubles de FEmpire en 
sont la g^om^trique consequence. Gependant, comme 
il y avait encore au dix-septi5me siecle des ama- 
teurs, il restait aussi quelques-uns de ces artistes 
originaux, qui ne disparaissent tout a fait que quand 
tout le monde les abandonne. 

C'6tait ainsi un veritable artiste que Henri Ver- 
bruggen, le plus habile sculpteur d'Anvers; — 
joyeux, insouciant, bon viveur, il ne prenail coeur 
qu'i deux choses, a son art d'abord, et ensuite k 
ce qu'il appelait ses distractions. 

II s'6tait mari6 , comme tant d'artistes se ma- 
rient , par un besoin de situation nouvelle , par 
I'horreur de la solitude, par la joie qu'on 6prouve a 
se aentir Tobjet de soias atlentifs, par I'espoir de 

L 24 
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trouTer un ange dans une femnie, ati regard candide 
et modeste, au coenr donx et soumis. 

II avait 6pous6 Marthe Van Meereii. Glle ^tait si 
titnideet si bonne, qn'il avait cm trotrvei^ en elle une 
mtise; carii nevoyaitquecela. — Mais, |)ositiveet sim- 
ple, la bonne Marthe semontra bientdt, pauyfe jeone 
dame ^ ce qu'on appellei si d^dsiignedseiiidnl ime 
femme de manage. Elle cotopta la d^petise ; elle rtf- 
cula devant les deltes ; elle chercha Tordre dans sa 
maison ; — et Verbroggen s'6cria qtte fce n'etait pas 
Id tiile ibmme d'arliste. 

II y avait quelqnes aiin^ qu'il dtait rnari^. Sa 
femme , — qui eAt 6t6 Texcellente compagti^ d^uh 
hoiiime raisonnable, le tr6sor d'uti H^gociant, ^dd- 
venue avecluihablttielleraent triste, lui semWait dca- 
riMre. Elle se plaignait , pour elle qui n'atait pkk 
d'argent, pour sa fille qui manquait de robe^ pdur ban 
manage qui 6lait en dfisalrol. telle criait tin peti-^ 
centre son toari qui se dissipait trop sdus pt^tdtfe 
de se dislraire , — contre ses amis qui I'fetttralttaieiit 
au cabaret , et , — par une bizarrerie plus d'une 
fois observ6e ^ — contre les voisins qdi blfttiiaietit 
son mari. Elle n'etait pas heureuse, la pauvl^ 
Marthe ! 

Lui aussi, Verbrugged, se plaigHait : 11 @tait d^- 
enchante. Un artiste sait-il toujours ce qu'il vdut^ II 
e^i demand^ une femme insouciante comme lui ; et 
une telle femme, vous qui connaissez les exigences 
du coeur humain, I'eAt-elle pu rettdre heureux? 
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L'^tat des choses ^tait ainsi, quand les pefres j6^ 
suites de Louvain, en 1699, connaissadt lebeaii ta^ 
lent d^ Yerbruggen , lui commandereni utie chaife 
pour leur ^glise. Ces peres eOmprenaient les arts et 
savaient les encourager. 

L'artiste fut ravi; II lan^ libl*ement sa peos6e dans 
Tespace; puis^ il imagina, sur le thenole qui lui ^tait 
prescritj une composition, vaste, iilitBeDse, admirii- 
ble, qui devait contenir eomnje un livre touie rfaisr^ 
loire'de la religion cbr^tienne : 

— Je mettrai, dit-il, au-des$ous d'un globe qtti sera 
le globe terrestre^ Adam et Eve, iin moment aprltslA 
d^sobeissance funeste qdi nous a perdus tbiis. Dece 
globe qui est la terr^, je ferai la cbfilire de \6fM* hk 
parole 6vang(^liqtte doit remplir le monde. le la for-^ 
tiBerai, h tons ses angles, des quatrd ^Taiig^listfesi 
Le ciel la couvrira, support^ k droitc! par m fitisgd^ 
a gauche par la v^rit^ m6me ; le dattier nod^ doil^ 
nerd son ombre. Les luwgs anneaux du sferpc^i fa- 
tal iront de Thomme, pins bas que \A terre^ jusqd'd 
la Yierge tr5s-sainte, plds bant que le ciel } ei Marle^ 
snr le croissant qui lui sert de niarche-piedy hti^& 
avec la croix la t^te immonde du tentdtetir. A c^t6 
de rhomme, je placerai le ch^rubiii (|ui 6lerid k l^ 
gret I'ep^e flamboyante; pres de la femme, jeunfe et 
belle, mais moins belle qu'elle eilt ^t6 avant ssi 
chute, la hideuse mort : ce sera un cbntraste. 

Je veux, ajoula-t-il, que le divin enfant J^siis, de- 
bout devantsamere qu'il tiendra par la main. ^ p«*esse 
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du pied la goeule du moDstre. Je veux que sa mere 
auguste brille de sa radieuse couronne d'^toiles. Je 
pl9cerai Ik des Anges immortels, de brAlants Gfa^ra- 
bins, des S^raphins ardents ; et le bois seal s'animera 
sous fues doigts. 

L'artiste se mit k Touvrage. II travailla avec feu, 
mais pourtant sans^renoncer a ses plaisirs; et sa 
femme en g^mit d'autaut plus, qu'elle entendait da- 
Yantage les t^moigaages de radmiration prodigues 
h song^nie. 

Irrit^des plaiatesde sa femme, Yerbruggen, plus 
malicieux que m^chant, r^solut de se venger dans 
son chef-d'oeuvre et de perp6tuer ainsi sa vengeance. 
H'avait termini le corps de sa chaire, dans tout son 
plan magnifique» n'en supprimant que les evang^- 
listes. II faisaitlesescaliers. II decida, danssa petite 
taquinerie, qu'il maltraiterait les femmes. Un artiste 
de mauvaise humeur en est capable. 

Henri Verbruggen crut done qu'il punirait Mar- 
the^ s'il caract^risait la femme par des emblemes 
satiriques. — Sur Tescalier qui se trouve a c6t6 
d'Eve, qui a p6ch6 et qui tient encore la pomme, 
il mit pour figures un paon, symbole d'orgueil, un 
6cureuil, symbole de 16g&ret6, un coq, symbole 
de bruit , une guenon , symbole de malice, quatre 
d^fauts qui , en v^rit6, ne connaissaient pas le che- 
min du coeur de Marthe. 

II fit rhomme avec complaisance ; ce fut un chef- 
d'oeuvre ; il fit la femme avec d^pit ; elle est plus roide 
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et moins vivante. Puis, voulant completer sa legon, 
dans les emblemes dont il ornaitl'escalierqiiis'^Ieve 
du c6l6 de Thomme, il plaga d'abord Taigle, k son 
avis symbole du g6nie. ... 

II en 6tait la de son oeuvre , quand les douleurs 
d'un second enfantement obligerent Marthe a se 
mettre au lit. Elle donna le jour a un enfant mort, 
et rendit elle-m6me le dernier soupir quelques 
heures apres. 

On a dit que les hommes ne connaissent le prix 
d'une digne femme que lorsqu'ils I'ont perdue ; cest 
ce qu'6prouva le sculp tear : il pleura Marthe ; il se 
souvint seulement de ses excellentes qualit6s ; il se 
reprocha les peines qu'il lui avait failes. II ne se sen- 
tit plus le courage de travailler. 

Bientot il reconnut davantage encore tout ce que 
vaut une bonne femme. II s'6tait accoutum6 a des 
soins, a des provenances. II trouvait, du vivant de 
Marthe, une main toujours pr6te dans tons ses be- 
soins. II hii fut triste de rentrer dans sa maison d6- 
serte, de n'avoir plus personne qui songeAt k ses 
repas, qui apprStAl ses vfitements. Ce que dit plus 
tard Franklin, il le sentit : C'estqu'un hommeseul 
n'est que la moitie d'une paire de ciseaux. 

Au bout de six mois, ses amis, le voyant tout d6- 
• moralist , le d6ciderent , comme unique remede , k 
reprendre une femme. 

— Tii regrettes Marthe , lui dirent-ils; mais tu 
peux encore trouver mieux. Tu n'as que trente-six 
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ans; ^pou36 C^cile Byos. C'est une jeuoe veuve ai-^ 
inable; at o'est une femme artiste ; car elle est pein^ 
tJCBf EUe est, comme toi, d'humeur joyeuse; tu don- 
neras k ta fille une seconde mere, et h toi une com^ 
p^gna agr^ble. 

Verbruggea accueillit ce bon conseil ; et il fit la 
pour k C6cile, Elle ne tarda pas k lui plaire. Mais 
ce |[|'6U^it plus le caract^re de Martbe, G^cile ^tait 
de ces femmes coquettes qui rient , mais qui savent 
VQuloir ; de ces femmes qui captivent un homme , 
qui )e spqmettant, qui le menent , qui lui imposent 
des chatnes assez pesantes , et qui exigent qu'il b6- 
pisse ce§ cbatnes. — Heureuses femmes, car on les 
sart! coups habiles, car ils ont Tart de dominer, 

Et vous le voyez sou vent ; qu'une femmp devouee 
^it touta h ses devoirs, qu'elle se livre pvpc §impli- 
Qib^ 0UX bonni^tes occupations de sa vie, sera- telle 
^|}S6^ ^rpa ^ur eUe-m6me qne la femme qui a du 
^ct, dl) calcul, et qui ^irige avec talent ceu^ (|ui 
s'lmagipppt qu'ils sqnt sps maUres? 

Je pari© m da ces piqijages mondains , trop nom- 
breuK pftcore, ou la religion n'est pas le point d 3p- 
piii domin^n^ de la fafnille. Dans les iinions chr6- 
tiennes, il pi^ doit 6tre autrpment. 

C6cile flv^it de I'esprit. Des qn'elle vit Tartiste 
conquis, ellp prit sur lui de I'empire. — Je vous 
6pouserais, dit-elle; mais votre nom souffre. On se 
plaint de Tapatbie ou vous vivez, Le cbef d'oeuvre 
qui doit sortir de voire ciseau et rendre une ferpme 
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^ere de porter le nom de Yerbruggeq , ii'est pd$ 
acbev6. 

-r- Dites an mot, repondil-il, et bientOt je T^i^v 
rai fiui. 

Ella se fit conduire dans son atelier. Yoy^q^ les 
emblemes qa'il avait mis da c6t6 de la femme , elle 
liii en demanda Texplicatioa. Le sculpteur roiigit ; 

?— Quand je fis ce qui vous etonue , dit-il , je n^ 
coanaissais pas C^cile Byns. 

,— C'est fort bien cepend?ii)t, r6pliqaa la j$qne 
femme. Lecoq, vigilance; i'ecwreuil, tiiqidit^; la 
gqqpon , 4^p39danca ; le paoo , noble ^clat , mais 
anssi orgueil bumili^f C'est jqste. Mais apres ces 
symboles de qualil6s et de d^fants , que peut-^lre 
nous n'avons pis se«les, cornvf^mt pensex-ypu§ de- 
signer yptre seye ?• . . 

^ J'ayais pomm^Jf^^^ ? r^prit-il m rpngiss^Rf dif 
nouyeau. P^j4 vpus yoyez Taigle, C'pst peut-^frg d^ 
, la3uperj)e, 

?T- Pjis Ip moins dp monde ; l>iglp, qn piseau de 
proie ! Q'pst la tyrannie brntaip. Qijp pr^leRde;? vpiis 
ajoutef? 

On ne sail ce que bpIbuMa Verbruggen ; ni^j§<54^ 
cile lui dit : — Pour 6lre juste avec ies hommes , 
cofpme voiisavez cru I'^tre avep nous, vcm paatfrez 
aupres de i'aigle, un rfenard, symbole dP to trompe- 
rip ; un perroquet, symbole du babjl y^in; uq singe 
mangeant du raisin , symbole de la hideuse ivresse ; 
un geai, symlx)le de Ja solte presomptiqn. Avouez, 
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